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Le  maître  dont  j’essaie  de  redire  la  la¬ 
borieuse  carrière  n’est  pas  de  ceux  dont 
la  trace  s’efface  en  un  jour.  Le  nom  du  doc¬ 
teur  Denis -Dumont  «  reslera  vivant  »  et 
éveillera  longtemps  de  constantes  sympa¬ 
thies  et  de  douloureux  regrets.  Ne  semble-t-il 
pas  qu’hier  encore,  nous  l’avons  vu  se  dé¬ 
penser  dans  sa  prodigieuse  et  dévorante  acti¬ 
vité  ? 

Puissent  ces  pages,  dette  deux  fois  sacrée, 
expression  d’un  fidèle  attachement  à  sa 
mémoire,  fixer  dignement  ses  titres  à  notre 
estime,  le  rappeler  exactement  à  ceux  qui 
l’ont  connu,  consacrer  le  pieux  souvenir  de 
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ceux  qui  l’ont  aimé  et  adoucir  le  deuil  d’une 
famille  dont  il  était  l’orgueil  (1). 

Lisieux,  oclobre  4889. 


(4)  Le  docteur  Denis-Dumont  a  déjà  été  l’objet  de  plu¬ 
sieurs  notices  nécrologiques.  Indépendamment  de  celles 
qui  lui  furent  consacrées  dans  le  Moniteur  du  Calvados 
et  dans  Y  Avenir  du  Calvados,  au  moment  de  la  mort, 
nous  citerons  une  notice  de  M.  le  docteur  Fayel  (Asso¬ 
ciation  de  prévoyance  et  de  secours  mutuels  des  méde¬ 
cins  du  Calvados  1887,  p.  12),  et  une  Notice  biographique 
de  M.  Eugène  de  Beaurepaire,  Sous-Directeur  de  l’Asso¬ 
ciation  Normande,  année  1888  (Cf.  Rapport  lu  à  la 
Société  des  Antiquaires  de  Normandie  le  16  décembre 
1886,  p.  16  ;  Revue  biographique  ou  Y  Amateur  man¬ 
chots,  octobre  1884,  janvier  1887). 


•  I 


LE  DOCTEUR 


DENIS-DUMONT 


Denis-Dumont  (  Édouard-Pierre-Léonor  ) , 
naquit  le  23  février  1830,  à  Si irtain ville,  dans 
le  département  de  la  Manche,  à  quelques 
lieues  de  Cherbourg. 

Il  appartenait  par  sa  mère  à  la  petite  no¬ 
blesse  de  ce  pays  qui,  comme  il  l’a  dit  lui- 
même,  «  en  face  du  grand  mouvement  de  1789, 
abdiqua,  sans  trop  d’amertume,  son  autorité 
séculaire  sur  les  diverses  paroisses  de  la  con¬ 
trée  où  il  n’en  reste  guère  d’autres  vestiges, 
aujourd’hui ,  qu’un  souvenir  généralement 
respecté  et  quelques  manoirs  en  ruines.  » 
Cette  partie  du  département,  appelée  ia 
Hague,  presqu’île  pittoresque  et  tourmentée, 
assise  sur  le  roc,  semble  émergée  jadis  des 
révolutions  terrestres  pour  briser  et  dominer 


8 


LE  DOCTEUR  DENIS-DUMONT. 


la  mer  qu’elle  limite,  mer  sévère,  au  rivage 
solitaire  et  nu,  souvent  bouleversé  par  de 
rudes  tempêtes. 

Ce  sol  parcimonieux  et  ingrat  est  cultivé 
par  une  race  d’hommes  laborieux  et  forts, 
vivant  de  peu,  courageux,  tenaces  et  généra¬ 
lement  sédentaires.  Semblable  milieu  exige  et 
comporte ,  en  effet ,  un  ensemble  de  qualités 
physiques  et  morales  particulières  que,  tout 
naturellement,  il  imprime  et  développe  et 
que  le  Docteur  Denis-Dumont  réalisait  exac¬ 
tement. 

«  Jusqu’en  ces  dernières  années,  écrit-il, 
comme  s’il  parlait  de  lui-même,  sur  cette 
langue  de  terre  aride  dont  la  population  adon¬ 
née  à  une  vie  simple  et  pénible  était  profon- 

• 

dément  attachée  au  sol,  l’émigration  était 
chose  à  peu  près  inconnue.  Le  fils  succédait 
au  père  dans  sa  fortune,  dans  ses  travaux, 
naissant  et  mourant  sous  le  même  toit,  sans 
autre  ambition  que  celle  d’arrondir  le  petit 
héritage.  Même  dans  les  familles  relativement 
aisées,  on  comptait  ceux  qui,  pour  tenter  la 
fortune,  franchissaient  les  limites  de  l’étroite 
presqu’île. 
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«  Par  ci,  par  là,  une  vocation  nettement 
prononcée,  une  intelligence  vive  et  précoce 
dérogeaient  à  ces  habitudes  et  l’on  voyait  alors 
la  famille,  d’abord  quelque  peu  rebelle,  se 
prêter  bientôt  à  tous  les  sacrifices  en  faveur 
du  jeune  audacieux,  suivre  avec  une  anxieuse 
sollicitude  ses  premiers  pas,  soutenue  par 
l’espoir,  souvent  déçu,  mais  aussi  quelquefois 
dépassé,  de  le  voir  devenir  un  jour  la  joie  et 
l’honneur  du  modeste  foyer  (1).  » 

Comme  le  docteur  Vastel  auquel  il  faisait 
ainsi  allusion,  Denis-Dumont  avait  éveillé 
pareilles  espérances  ;  nous  verrons  comment 
il  les  justifia. 

Il  reçut  l’instruction  primaire  à  l’école 
communale  de  Surtainville. 

Les  distributions  de  prix  étaient  chose  rare  à 
cette  époque  et  dans  ce  pays.  Il  fut  couronné 
pour  la  première  fois,  à  l’âge  de  huit  ans,  des 
mains  du  docteur  Giquet,  chirurgien  de  ma¬ 
rine.  Je  ne  sais  si  ce  petit  fait  exerça  une  in¬ 
fluence  quelconque  sur  l’avenir  de  l’enfant  ; 


(1)  Notice  biographique  sur  le  Docteur  Vastel,  né  à 
Rhéville-Hague.  Caen,  1876,  in-8°. 
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mais  on  peut  affirmer  que  fimpression  en  fut, 
à  tous  égards,  profonde  sur  son  esprit  et  le 
rapprochement  était  au  moins  curieux  à  noter. 

Sur  l’avis  de  l’instituteur  dont  l’intuition 
fut  réelle  ce  jour-là  (le  fait  n’est  pas  rare 
de  la  part  de  nos  premiers  maîtres),  la  famille, 
encouragée  par  le  succès  de  ces  heureux 
débuts,  cédant  d’ailleurs  au  vif  désir  de  l’en¬ 
fant,  décida  de  continuer  son  instruction. 

On  l’envoya  d’abord  à  Barneville-sur-Mer, 
dans  le  pensionnat  dirigé  par  l’abbé  Bellée, 
homme  de  mérite,  devenu  plus  tard  aumô¬ 
nier  de  la  marine  et  chevalier  de  Légion 
d’honneur.  A  quatorze  ans,  il  fut  placé,  comme 
externe,  dans  le  collège  le  plus  voisin,  dans 
ce  petit  collège  de  Valognes  qui,  «  depuis 
l’illustre  Vicq  d’Azir  jusqu’à  Léopold  Delisle, 
devait  fournir  aux  lettres,  aux  sciences,  aux 
arts,  à  l’administration,  tant  d’hommes  remar¬ 
quables.  »  Leurs  noms  avaient  attaché  à  cet 
établissement  universitaire  une  espèce  de  cé¬ 
lébrité,  méritée  d’ailleurs  par  le  niveau  élevé 
que  les  études  y  avaient  dès  longtemps  acquis 
et  qu’elles  surent  invariablement  conserver 
jusqu’à  l’époque  de  sa  transformation. 
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Il  se  trouva,  dans  cette  maison  d’éduca¬ 
tion,  le  condisciple  d’une  pléiade  de  jeunes 
gens  excellents  qui  devinrent  plus  tard  des 
hommes  distingués,  conquirent  les  plus  hautes 
situations  et  restèrent  liés  avec  lui  d’une  forte 
et  solide  amitié  qui  persista,  au  milieu  des 
épreuves  de  la  vie,  sans  se  démentir  jamais. 

L’un  d’eux  raconte  que  déjà  la  vive  ardeur, 
l’activité  laborieuse  et  tenace  du  jeune  élève 
étaient  telles  qu’il  consacrait  à  l’étude  le 
temps  que  les  meilleurs  donnaient  au  repos, 
aux  récréations  et  aux  promenades. 

Pour  qui  connut  bien  Denis-Dumont,  il  y  a, 
dans  ce  premier  détail,  la  révélation  des 
qualités  éminentes  qu’il  devait  développer 
plus  tard.  Dans  cette  fougue  de  travail  qui 
frappait  l’esprit  de  ses  condisciples,  il  obéis¬ 
sait  déjà  à  cette  loi  impérieuse  de  sa  nature  si 
curieusement  intelligente,  qui  le  poussait  à 
toujours  chercher,  toujours  apprendre,  tou¬ 
jours  marcher  en  avant,  toujours  élargir  son 
horizon.  Il  apportait  dans  cette  application 
ia  volonté  énergique  qui  était  l’un  des  traits 
distinctifs  de  son  caractère.  Mais  aussi,  en 
même  temps, Denis-Dumont  se  rendait  compte, 
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avec  une  pieuse  reconnaissance,  des  sacrifices 
que  sa  famille  s’imposait  pour  son  instruction 
et  voulait  y  répondre.  Il  faudrait,  pour  ne 
pas  croire  à  ce  sentiment  délicat,  ne  pas 
l’avoir  connu,  lui  qui  porta  toujours  si  haut 
le  respect,  l’amour  et  le  culte  de  son  père  et  de 
sa  mère. 

Profitant  des  leçons  de  ses  maîtres,  en  dou¬ 
blant  les  résultats  par  son  travail  personnel, 
il  développa  merveilleusement  ses  facultés  et 
posa  les  bases  sérieuses  d’une  éducation  litté¬ 
raire  des  plus  complètes.  C’est  ainsi  qu’il 
pourra,  plus  tard,  comme  il  le  faisait  souvent, 
relire  les  auteurs  latins  et  grecs  dans  leur 
langue  et  apprécier  les  originales  et  intéres¬ 
santes  beautés  de  leur  texte. 

Le  couronnement  de  ces  premiers  labeurs 
ne  se  fit  pas  attendre.  Grâce  à  la  direction 
alors  imprimée  aux  études  pendant  les  huma¬ 
nités,  il  put  se  faire  recevoir  successivement, 
devant  les  Facultés  de  Caen,  à  quelques  jours 
d'intervalle,  bachelier  ès  sciences  le  4  août 
1850  et  bachelier  ès  lettres  le  10  août  suivant, 
méritant  chaque  fois  la  mention  :  Bien. 
L’obtention  de  ces  deux  grades  universitaires 
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lui  ouvrait  toute  grande  la  porte  des  études 
médicales  vers  lesquelles  il  se  dirigeait  avec 
la  conviction  d’une  vocation  nettement 
assurée. 

L’avenir  prouva  bientôt  qu’il  ne  s’était  pas 
trompé  et  qu’il  avait  trouvé  sa  voie. 

A  dix-neuf  ans,  Denis-Dumont  arrivait  à 
Caen  pour  suivre  les  cours  de  l’École  de  Méde¬ 
cine.  Il  aimait  quelquefois,  plus  tard,  à  raconter 
dans  quelles  conditions  matérielles  modestes 
il  passa  ces  premières  années  de  liberté.  Mais 
l’étudiant  resta  ce  qu’avait  été  l’élève.  Et  on 
pourrait  dire  que  l’impression  laissée  par  cet 
ardent  laborieux  dans  la  mémoire  de  ses 
maîtres  ne  sera  pas  étrangère  à  sa  fortune 
future,  alors  fort  inespérée  et  à  peine  entre¬ 
vue  dans  les  rêves  justement  et  noblement 
ambitieux  du  jeune  homme. 

A  la  fin  de  1851  et  de  1852,  il  est  lauréat  de 
l’École  et  obtient  chaque  fois  le  premier  prix 
aux  examens  de  fin  d’année.  Il  est  à  ce  mo¬ 
ment  nommé  préparateur  du  Cours  de  chimie. 
Ces  succès  le  firent  bientôt  remarquer  de  ses 
professeurs  dont  quelques-uns,  ses  compa¬ 
triotes,  l’encourageaient  et  le  poussaient  vers 
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les  concours  qu’il  était  d’ailleurs  à  peine 
nécessaire  de  lui  indiquer. 

D’abord  externe  à  la  fin  de  la  première 
année,  il  prend  part  en  1852  aux  épreuves  de 
l’internat  et  sort  vainqueur  de  la  lutte.  Sa  no¬ 
mination  d’interne  des  hôpitaux  de  Caen 
porte  la  date  du  31  août. 

Dès  cette  époque,  pendant  la  durée  de  son 
internat,  il  se  lia  avec  deux  étudiants  qui  sont 
aujourd’hui  à  Paris  l’honneur  de  l’École  de 
Caen  et  figurent,  à  bon  droit,  parmi  les  gloires 
de  la  chirurgie  française  :  le  docteur  Labbé, 
l’opérateur  éminent  que  l’Europe  connaît 
autant  que  nous,  et  le  docteur  Tillaux,  es¬ 
prit  essentiellement  français,  professeur  disert, 
à  la  parole  limpide  et  pénétrante,  dont  l’en¬ 
seignement  méthodique,  précis  et  hautement 
scientifique,  est  recherché  par  les  élèves  avec 
tant  d’empressement  et  de  faveur.  Le  premier 
surtout,  plus  rapproché  de  Denis-Dumont  par 
l’âge  et  le  degré  d’avancement  de  ses  études, 
lui  voua  une  affection  profonde  que,  du  reste, 
il  retrouvait  en  lui  tout  entière. 

Denis-Dumont  se  plaisait  à  redire  et  répétait 
avec  insistance ,  dans  ses  cliniques  et  ses 
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conversations  avec  ses  élèves,  que  c’était  à 
l’Hôtel-Dieu  de  Caen  qu’il  était  devenu  mé¬ 
decin.  C’était  là,  en  effet,  à  la  faveur  de  ces 
fonctions  d’interne  qui  présentent  tant  de  fa¬ 
cilités  et  d’occasions  de  travail,  qu’il  avait  pu 
prendre  le  contact ,  acquérir  l’habitude  et 
l’intelligence  du  malade ,  en  s’aidant  de 
connaissances  théoriques  déjà  sérieusement 
ébauchées  et  qu’il  devait  compléter  par  la 
suite.  C’était  là,  sous  l’habile  direction  de 
ses  maîtres  que  pareil  élève  devait  vivement 
intéresser,  qu’il  avait  développé  ces  belles 
qualités  primesautières  destinées  à  faire  de  lui, 
plus  tard,  un  médecin  original  et  vraiment 
personnel. 

Après  deux  années  ainsi  passées  à  l’Hôtel- 
Dieu,  il  partit  en  compagnie  de  son  ami, 
M.  Labbé,  abandonnant,  non  sans  regret,  la 
vie  calme  et  régulière  de  Caen,  pour  aller 
chercher  à  Paris  le  complément  indispensable 
de  ses  études. 

C’était  l’heure  d’un  premier  choix  à  faire 
pour  imprimer  à  ses  travaux  une  direction 
raisonnée  et  nettement  déterminée.  N’écou¬ 
tant  que  son  courage  et  espérant  pouvoir 
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se  fixer  ultérieurement  à  Paris,  il  se  proposa 
aussitôt  d’arriver  à  l’internat  des  hôpitaux, 
prélude  brillant  et  nécessaire  de  cet  avenir. 

Il  entrait  franchement  dans  la  voie  des 
concours  les  plus  difficiles,  les  plus  laborieux 
et  les  plus  disputés.  Les  deux  amis  passèrent 
par  toutes  les  phases  de  la  préparation  et 
j’imagine  quelles  devaient  être,  au  milieu  de 
cet  ingrat,  pénible  et  long  travail,  les  conver¬ 
sations  habituelles  des  deux  étudiants  entre¬ 
voyant,  dans  les  lointains  horizons,  la  réalisa¬ 
tion  de  leurs  désirs  et  de  leur  légitime  ambition 
pour  les  grandes  situations  conquises  dans 
ces  luttes  pacifiques. 

Un  malheur  imprévu  vint  briser  tous  les 
rêves  de  Denis-Dumont. 

Cette  belle  constitution,  surmenée  par  le 
travail,  fut  atteinte  d’une  fièvre  typhoïde  des 
plus  graves.  La  maladie,  survenant  quelque 
temps  seulement  avant  l’époque  du  concours, 
anéantit  d’un  coup  tous  ses  projets.  Elle  le 
mit  à  deux  doigts  de  la  mort;  la  convales¬ 
cence  fut  très  longue  et  la  santé  resta  même 
quelque  temps  ébranlée.  Le  concours  était 
passé  et  l’année  perdue. 
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Ce  fut  la  cause  d’un  changement  radical 
dans  ses  décisions  et  dans  son  existence. 

Il  fallait  renoncer  à  Paris. 

Résistant,  bien  à  regret,  aux  dernières  ins¬ 
tances  de  Labbé  qui  voulait  associer  leur 
fortune,  et  quittant  des  luttes  parfois  glo¬ 
rieuses,  mais  qui,  souvent  aussi,  brisent  les 
plus  robustes  organisations,  il  se  décida  à  re¬ 
venir  sur  un  théâtre  plus  modeste  où,  là, 
du  moins,  il  devait  être  un  jour  au  premier 
rang. 

Il  prépara  et  subit  ses  examens  de  doctorat 
aussi  rapidement  que  possible;  quelques  mois 
lui  suffirent.  Ce  fut  à  cette  époque  qu’il  fré¬ 
quenta,  en  s  y  faisant  distinguer  par  le  maître, 
les  conférences  du  professeur  Pajot,  auquel, 
en  rappelant  fréquemment  ce  détail  de  ses 
souvenirs,  il  rapportait  le  meilleur  de  ses  con¬ 
naissances  en  gynécologie,  effectivement  très 
;  précises  et  très  pratiques. 

Un  autre  de  ses  maîtres,  le  professeur  Be- 
hier,  qui  l’avait  honoré  d’une  attention  parti¬ 
culière,  demeura  toujours,  malgré  l’éloigne¬ 
ment,  en  relations  suivies  avec  lui  et  ne 
manqua  jamais,  par  la  suite,  de  lui  adresser 
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toutes  ses  publications  accompagnées  d’un 
souvenir  afïectueux  et  flatteur. 

Le  1er  août  1856,  il  soutenait  sa  thèse  de 
docteur  en  médecine.  Elle  avait  pour  titre  : 
De  remploi  du  chloroforme  dans  les  accouche¬ 
ments,  et,  sans  doute,  le  contact  et  les  conseils 
du  professeur  Pajot  n’avaient  pas  été  étran¬ 
gers  à  cette  préférence.  Car  c’est  le  17  octobre 
1846  que  le  principe  de  l’anesthésie  de  Jack¬ 
son  avait  été  utilisé,  pour  la  première  fois, 
dans  une  opération  chirurgicale  pratiquée 
par  Warren  à  l’hôpital  de  Boston,  et  c’est 
encore  l’année  suivante,  en  1847,  que  Simp¬ 
son,  le  premier,  appliqua  l’anesthésie  éthérée 
en  obstétrique  pour  une  version  dans  un  ré¬ 
trécissement  du  bassin.  Plus  tard  seulement 
le  chloroforme  succéda  à  l’éther  dans  le  choix 
des  praticiens. 

La  question  était  donc  encore  bien  neuve  à 
cette  époque.  D’une  importance  et  d’un  intérêt 
clinique  considérables,  elle  suscitait  de  vives 
controverses  entre  les  Écoles  française  et  an¬ 
glaise  et  divisait  même,  à  Paris,  les  maîtres 
les  plus  autorisés  de  la  Faculté. 

Évidemment  le  jeune  docteur  avait  été  sé- 
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duit  et  inspiré  par  l’attrait  de  cette  nouveauté 
capable  de  modifier  si  heureusement  les  plus 
graves  manœuvres  obstétricales.  Il  reviendra 
d’ailleurs  à  ce  sujet  qui  l’attirait  ainsi  une  pre¬ 
mière  fois  et,  plus  tard,  il  le  reprendra  sous 
des  formes  variées.  Car  nous  verrons  qu’il  ne  se 
blasa  jamais  sur  les  merveilleux  services  ren¬ 
dus  par  le  sommeil  chloroformique.  Il  ne  se 
lassait  pas ,  du  reste ,  d’en  exprimer  son 
admiration  toujours  vive  et  sans  cesse  re¬ 
nouvelée. 

Son  travail  basé  sur  quelques  observations 
recueillies  à  l’Hôpital  des  cliniques  et  auquel 
on  ne  pourrait  reprocher  que  d’être  un  peu 
succinct,  conclut  favorablement  à  l’emploi  du 
chloroforme. 

On  voit  déjà  s’y  dessiner  nettement  cet 
esprit  de  progrès  et  d’audace  raisonnée  qui  le 
poussait  sans  cesse  en  avant. 

Dans  ce  premier  essai,  se  révèlent  aussi  les 
qualités  que  nous  retrouverons  plus  tard  dans 
tout  ce  qui  sortira  de  sa  plume  :  idées  nettes 
et  claires,  ou  neuves,  ou  personnelles  et  tou¬ 
jours  originalement  exprimées  ;  style  sobre, 
précis  et  facile;  aisance  élégante  dans  l’ex- 
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position  des  faits  les  plus  arides  ou  les  plus 
compliqués. 

Il  n’hésita  pas  longtemps  pour  décider  du 
choix  de  sa  résidence. 

Caen ,  témoin  de  ses  heureux  débuts  dans 
la  science,  l’attirait  par  le  double  souvenir 
qu’il  y  avait  laissé  et  qu’il  en  avait  conservé. 

Il  s’installa,  accueilli  avec  bienveillance  par 
la  plupart  de  ses  anciens  maîtres,  appelé  et 
chaudement  patronné,  en  particulier,  par  le 
professeur  Le  Prestre ,  dont  il  avait  été ,  à 
l’Hôtel-Dieu,  l’interne  bien-aimé  et  dévoué.  Il 
retrouvait  encore,  pour  favoriser  sa  venue, 
deux  de  ses  compatriotes  :  M.  Yastel ,  alors 
directeur  de  l’École  de  Médecine,  et  M.  Ber¬ 
trand,  maire  de  Caen,  auxquels  succédera 
bientôt  un  autre  compatriote  de  la  Manche,  le 
docteur  Rouland. 

Dans  ces  conditions  heureuses ,  avec  ce 
concours  d’amitiés  solides  et  puissantes  «  que 
justifiait  sans  peine  l’ensemble  de  ses  qualités 
personnelles  »  (1),  sous  les  auspices  bienveil- 

(4)  Association  de  Prévoyance  et  de  Secours  mutuels 
des  Médecins  du  Calvados .  Disc,  de  M.  Fayel,  p.  12. 
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lants ,  avec  l’estime  et  la  protection  des  deux 
hommes  alors  en  possession  des  grandes  situa¬ 
tions  médicale  et  chirurgicale  de  Caen,  Denis- 
Dumont,  quelque  modeste  que  fut  le  présent, 
put  éviter  les  incertitudes  d’un  laborieux 
début,  ignorer  la  plus  grande  partie  des  dé¬ 
ceptions  et  des  douleurs  qui  attendent  le  jeune 
médecin,  voulant  conquérir  sa  place  au  soleil, 
et  marquent,  trop  souvent  nos  premiers  pas 
dans  la  carrière  professionnelle. 

Son  goût,  les  qualités  essentielles  de  son 
tempérament,  ses  aptitudes  particulières  le 
portaient  vers  la  chirurgie,  et  il  résolut  de 
s’y  consacrer  spécialement.  Sans  doute  il  ne 
s’y  cantonna  pas  uniquement ,  cette  pra¬ 
tique  exclusive  étant  rare  et  difficile,  au 
sens  absolu,  dans  la  plupart  des  villes  de 
province;  mais  il  préféra  et  rechercha  surtout 
cette  branche  de  l’art  de  guérir,  et  plus 
nous  avancerons,  plus  nous  le  verrons  s’y 
limiter  et  s’y  renfermer  par  inclination  et  par 
volonté. 

Du  reste,  il  ne  s’était  pas  mépris,  et  cette 
instinctive  prédilection  ne  l’avait  point  égaré. 
Esprit  hardi,  quoique  toujours  prudent,  doué 
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dïine  grande  force  d’âme  et  d’une  remar¬ 
quable  dextérité  de  main,  il  était  bien  fait 
pour  cette  contenance  impassible  du  chirur¬ 
gien  au  milieu  des  plus  douloureuses  épreuves, 
pour  ces  résolutions  audacieuses,  rapides,  en 
face  d’une  complication  subite  qui,  tout  à 
coup,  au  cours  d’une  opération,  met  la  vie  en 
danger  ;  enfin,  il  était  naturellement  organisé 
pour  affronter  cette  responsabilité  de  l’opé¬ 
rateur  toujours  personnelle,  parfois  si  directe 
et  immédiate. 

A  la  faveur  des  circonstances  et  grâce  à  son 
mérite,  il  ne  tarda  pas  à  se  créer  une  position 
considérée  ;  des  succès  rapides  le  mirent  en 
évidence  ;  la  clientèle  vint  vite,  et,  avec  elle,  la 
faveur  du  public  séduit  par  une  réputation 
brillamment  conquise. 

«  Denis-Dumont,  écrit  M.  le  docteur  Fayel, 
«  avait  du  reste  tout  ce  qu’il  fallait  pour 
«  répondre  à  ces  avances  d’une  fortune  clé- 
«  mente.  Il  était  doué  d’un  sens  médical  qui 
«  ne  se  rencontre  pas  toujours,  même  chez 
«  les  hommes  les  plus  instruits  ;  d’une  in- 
«  telligence  remarquable ,  d’un  esprit  fin , 
«  d’une  parole  facile  et  élégante,  et  d’une 


LE  DOCTEUR  DENTS-DUMONT. 


23 


* 


«  bienveillance  alïectueuse  qui  lui  gagnait  la 
«  confiance  de  ceux  qui  l’appelaient  »  (1). 

Une  circonstance  heureuse  était  venue  le 
confirmer  dans  la  voie  qu’il  s’était  choisie,  et 
qu’il  devait  poursuivre  avec  une  rare  opiniâ¬ 
treté  et  un  si  éclatant  succès. 

Précisément  quelques  mois  après  son  arri¬ 
vée,  un  décret  réorganisait  l’École  de  Médecine 
et  y  créait  trois  places  de  professeur  sup¬ 
pléant.  Denis-Dumont  était  nommé  ,  le  21 
novembre  1855 ,  à  la  suppléance  de  la  chaire 
de  clinique  chirurgicale  et  d’accouchements, 
où  il  retrouvait  comme  chef  de  service  le 
professeur  Le  Prestre. 

A  ce  titre  d’abord,  et,  plus  tard,  comme 
chef  de  clinique,  il  fut  chargé  de  la  clinique 
d’accouchements  ,  qu’il  conserva  jusqu’en 
1861.  Pendant  toute  cette  période,  des  confé¬ 
rences,  instituées  sur  le  modèle  des  cours 
particuliers  du  professeur  Pajot,  furent  faites 
par  lui  chaque  année. 

Cette  première  nomination,  qui  favorisait  à 


(1)  Association  de  Prévoyance  et  de  Secours  mutuels 
des  Médecins  du  Calvados.  Disc,  de  M.  Fayel,  p.  13. 
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la  fois  ses  espérances  et  ses  goûts,  influa  sans 
doute  très  sérieusement  sur  une  décision 
qu’il  dut  prendre  à  cette  époque.  Ce  détail 
particulier  fut  probablement  peu  connu,  si  ce 
n’est  dans  son  entourage  immédiat  :  une  très 
belle  situation  lui  fut  alors  offerte  en  qualité 
de  premier  médecin  du  vice-roi  d’Égypte.  A 
bien  des  points  de  vue,  la  proposition  était 
séduisante.  Tout  d’abord  il  hésita;  puis,  après 
réflexion,  il  eut  foi  en  l’avenir  et  refusa. 

En  1856  ,  c’est-à-dire  très  peu  de  temps 
après  son  entrée  à  l’École,  le  Bureau  de  bien¬ 
faisance  lui  confia  la  direction  de  l’un  de  ses 
dispensaires  :  celui  des  pauvres  de  la  paroisse 
Saint-Jean ,  auxquels  il  prodigua  des  soins 
gratuits  pendant  vingt-deux  ans,  y  compris  la 
durée  de  l’épidémie  cholérique  de  1865-66. 

En  cette  même  année,  l’Administration  des 
hôpitaux  le  nommait  chef  de  clinique  à 
l’Hôtel-Dieu.  Par  l’importance  qu’il  attachait 
à  la  fréquentation  de  l’hôpital,  et  par  l’intérêt 
scientifique  très  élevé  qu’il  trouva  toujours 
dans  la  médecine  hospitalière ,  on  peut  ap¬ 
précier  le  plaisir  qu’il  éprouva  de  cette 
nomination,  et  le  zèle  ardent  qu’il  apporta 
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dans  l’accomplissement  de  ses  nouveaux  de¬ 
voirs. 

Pendant  dix  ans,  de  1856  à  1866,  on  le  vit 
à  l’Hôtel-Dieu,  chaque  matin ,  exact  et  assidu 
aux  visites  de  son  maître,  et,  chaque  soir,  il 
revint  faire  sa  contre-visite,  pendant  laquelle 
il  se  mettait  à  la  disposition  des  élèves  qui 
voulaient  l’accompagner,  pour  les  initier  au 
complexe  et  difficile  problème  de  l’examen 
des  malades. 

Nous  devons  à  ces  fonctions  sa  première 
publication  ,  parue  en  1860  et  intitulée  :  Du 
bruit  skodique  (1),  —  nouveau  signe  plessimé- 
trique  de  quelques  affections  de  la  poitrine. 
—  Il  dédia  ce  premier  travail  à  ses  deux 
maîtres,  MM.  Le  Prestre  et  Yastel,  par  ces 
vers  de  Virgile,  d’une  note  aussi  modeste  que 
délicate  : 

. Grates  persolvere  clignas 

Non  opis  est  nostrœ. 

Cette  étude  clinique  était,  en  effet,  basée 
sur  des  observations  prises  à  l’Hotel-Dieu. 


(1)  Du  bruit  skodique ,  in-8°.  A.  Hardel,  1860. 
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Bien  pénétré  de  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur 
ce  point  de  pathologie,  de  découverte  encore 
récente,  en  particulier  du  mémoire  de  Skoda, 
de  Vienne;  ayant  lu  avec  soin  les  travaux  de 
Woillez,  les  publications  du  Dr  Roger,  dans 
les  Archives  générales  de  médecine  de  1852  ; 
partant  de  ces  données  qu’il  expose  tout 
d’abord,  tantôt  il  confirme  les  résultats  déjà 
obtenus,  tantôt  il  y  ajoute,  sur  divers  points, 
ceux  de  sa  propre  observation.  Il  précise 
et  formule  des  propositions  nouvelles ,  et , 
parfois,  fort  de  ses  investigations  approfon¬ 
dies,  il  ne  craint  pas  d’aboutir  à  des  con¬ 
clusions  en  désaccord  avec  celles  de  ses 
devanciers.  C’est  ainsi  que  sont  minutieu¬ 
sement  examinées  et  étudiées  les  variations 
dans  la  tonalité  du  bruit  skodique,  et  les 
conséquences  pratiques  qui  en  découlent  ; 
c’est  ainsi  qu’il  analyse  les  caractères,  déter¬ 
mine  la  nature  et  la  valeur  des  signes  sté¬ 
thoscopiques  qui  se  rencontrent  au  même 
niveau,  et  émet  une  hypothèse  nouvelle  sur 
l’explication  possible  de  ce  phénomène  bizarre. 

Ce  travail  concis,  substantiel  et  condensé, 
se  recommande  surtout  par  l’exactitude  et  la 
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précision  des  recherches  ,  par  la  netteté  des 
idées  et  des  détails,  meme  sur  le  terrain 
moins  familier  des  théories  de  physique  pure. 
Il  met  à  la  fois  en  lumière  la  vivacité  intellec¬ 
tuelle,  la  curiosité  pénétrante  de  ce  chercheur, 
la  saine  raison  et  la  logique  de  cet  esprit 
essentiellement  clair,  limpide  et  sobre ,  tou¬ 
jours  préoccupé  du  côté  pratique  des  faits,  et 
laisse  présager  ce  qu’on  était  en  droit  d’en 
espérer  dans  l’avenir. 

Avant  sa  publication,  le  mémoire  avait  été 
lu  en  séance,  et  imprimé  dans  les  Annales  de 
la  Société  de  Médecine  de  Caen,  qui,  depuis 
1859,  comptait  le  docteur  Denis-Dumont  parmi 
ses  membres ,  et  dont  il  devint  plus  tard  le 
président. 

Entre  temps,  la  Commission  administrative 
des  Hospices  l’avait  nommé  médecin  des 
entrées,  et  il  avait  été  attaché  définitivement 
à  l’École  de  Médecine  par  le  titre  de  professeur 
adjoint  d’anatomie  et  de  physiologie,  le  14 
mai  1857. 

Il  dut,  à  raison  de  cette  fonction,  remplacer, 
pendant  tout  un  semestre,  le  professeur  d’ana¬ 
tomie  à  l’amphithéâtre. 
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Au  même  titre,  on  lui  confia  et  il  professa, 
sans  interruption,  pendant  dix  ans,  le  cours 
de  physiologie.  Un  manuscrit,  tout  entier  écrit 
de  sa  main,  rédigé  par  lui  à  l’aide  de  lec¬ 
tures  considérables  ,  chargé  d’annotations 
multiples,  rempli  d’observations  personnelles, 
indique  bien  avec  quel  soin  il  s’acquitta  de 
sa  mission. 

Mais,  surtout,  ses  élèves  et  ceux  qui  furent 
alors  ses  auditeurs,  savent  avec  quelle  insis¬ 
tance  il  appuyait  et  revenait  sur  le  côté  expé¬ 
rimental  de  son  cours.  —  Cette  partie  capitale 
d’un  cours  de  physiologie  ,  souvent  trop 
négligée  ,  même  de  nos  jours,  était,  à  cette 
époque  encore  primitive  de  la  vivisection  , 
bien  loin  d’avoir  pris  l’extension  et  l’impor¬ 
tance  qu’on  lui  accorde  aujourd’hui.  Toutefois 
le  professeur  en  était  un  adepte  fervent,  et  il 
favorisa  ardemment  l'usage  des  expériences 
animales,  jusqu’alors  presque  complètement 
délaissées.  Toute  la  physiologie  repose,  en 
effet,  sur  l’expérimentation  qui  lui  fournit  et 

assure  ses  bases ,  vérifie  ses  principes  et  ses 

* 

données,  et  lui  permet  d’étendre  toujours  ses 
conquêtes  et  ses  limites.  Et,  d’autre  part, 
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rien  ne  donne  au  travail  une  impulsion 
plus  vive,  ne  fixe  l’atlention,  n’éveille  l’inté¬ 
rêt,  n’aide  plus  utilement  la  mémoire  et  la 
réflexion ,  que  ces  reproductions  essentielle¬ 
ment  frappantes,  démonstratives,  et  tombant 
sous  les  sens,  de  phénomènes  souvent  pro¬ 
fonds  et  cachés.  Aussi,  celte  innovation  cons¬ 
tituait-elle  un  grand  progrès,  en  même  temps 
qu’elle  devait  être  un  stimulant  puissant. 

En  1863,  Denis-Dumont  lit  à  l’Académie  de 
Médecine  de  Paris  un  mémoire,  reproduit  par 
toute  la  presse  médicale ,  sur  une  nouvelle 
méthode  de  provoquer  la  respiration  artifi¬ 
cielle  ,  en  élevant  et  abaissant  successi¬ 
vement  les  membres  supérieurs.  Il  fit,  à  cette 
époque,  des  expériences  publiques  à  la  Pitié, 
notamment  dans  le  service  du  professeur 
Gosselin ,  qui ,  dans  la  dernière  édition  de 
sa  Clinique  chirurgicale  de  la  Charité ,  cite 
le  procédé  de  Denis-Dumont  et  le  signale 
comme  l’un  de  ceux  que  l’on  doit  mettre 
en  usage  dans  le  cas  d’asphyxie  par  le  chlo¬ 
roforme  (1). 


(1)  Nouvelle  méthode  de  respiration  artificielle. 


30 


LE  DOCTEUR  DENIS-DUMONT. 


Ou  voit  que  Denis-Dumont  ne  s’arrêtait 
point.  Avec  ces  progrès  de  tout  genre,  vinrent 
aussi ,  il  faut  bien  le  dire ,  «  les  rivalités 
jalouses,  passées  malheureusement  pour  nous 
en  proverbe ,  et  qui ,  en  province  surtout , 
poursuivent  sans  merci  l’homme  droit,  dont 
le  travail  et  de  réelles  aptitudes  attirent  l’at¬ 
tention  et  commandent  le  succès.  »  Mais, 
nature  ardente ,  énergique  et  indépendante , 
esprit  actif  et  alerte,  plein  de  résolution, 
jamais  déconcerté,  il  était  de  ceux  : 

«  Que  la  lutte  grandit  et  le  choc  fortifie.  » 

A  ces  attaques,  pour  l’ordinaire  odieuses 
ou  ridicules,  Denis-Dumont  répondit  (et  c’est 
la  meilleure  réponse  à  faire  aux  détracteurs 
impuissants  et  confus),  en  marchant  d’un  pas 
assuré,  continu  et  rapide,  vers  les  positions 
les  plus  élevées  auxquelles  il  pût  aspirer. 

Cependant,  disons  en  passant,  pour  n’y 
plus  revenir ,  que  ces  hostilités  ne  se  limi¬ 
tèrent  pas  à  cette  époque  de  sa  vie,  qu’elles 
se  continuèrent  longtemps  encore ,  s’éten¬ 
dant  à  tout  et  à  tous  dans  ce  qui  Je 
touchait  et  l’entourait.  Les  manuscrits  de  sa 
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correspondance  regorgent  de  preuves  à  cet 
égard.  Il  faut  voir  comment,  à  chaque  pas, 
chaque  jour,  et  avec  quelle  énergie,  il  soutient 
et  défend  ses  prérogatives,  ses  droits,  ses 
élèves,  ses  internes,  ses  amis,  et  les  siens 
même.  C’est  une  lutte  répétée  dont  on  n’ima¬ 
gine  pas  l’acuité,  les  difficultés,  et,  sans  doute 
aussi,  les  pénibles  angoisses,  les  profondes 
et  sanglantes  blessures.  Mais  il  est  tou¬ 
jours  sur  la  brèche,  face  à  l’ennemi.  Peu 
d’hommes  ont  plus  que  lui  connu  et  subi  les 
violences  de  l’envie,  sans  doute  parce  qu’il 
était  monté  plus  haut. 

En  1863,  la  Magistrature  se  l’attachait  comme 
médecin  expert  des  tribunaux.  Cetle  fonction 
plutôt  honorifique ,  tant  elle  est  injustement 
rémunérée,  mais  en  revanche  pénible  et  par¬ 
fois  fatigante  ,  souvent  ardue  ,  toujours  déli¬ 
cate,  il  la  conserva  et  tint  à  la  conserver 
jusqu’à  sa  mort,  considérant  comme  un  haut 
devoir  social  et  un  honneur  d’être,  dans  sa 
sphère,  l’auxiliaire  de  la  justice,  aidant  et 
côtoyant  son  action,  sans  s’y  mêler  jamais; 
se  renfermant  toujours  systématiquement  dans 
ses  constatations,  ramenant  volontairement 
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et  confinant  lui-même  sa  mission  sur  un 
terrain  où  elle  devait  être  assurément  plus 
modeste ,  moins  brillante ,  mais  aussi  plus 
sûre,  plus  certaine  et  plus  utile  ;  appréciant, 
sans  imposer  son  jugement  ;  guidant,  sans 
chercher  à  diriger ,  les  recherches  vers  la 
vérité  ;  d’un  concours  également  précieux 
pour  justifier  l’innocent  et  pour  confondre 
le  coupable.  Il  demeura  très  fidèle  à  cette 
tâche  ,  toujours  prêt  à  répondre  à  l’appel 
du  Parquet,  avec  un  dévouement  absolu, 
quelquefois  la  nuit  comme  le  jour,  pour 
des  constatations  souvent  repoussantes,  tou¬ 
jours  difficiles  par  les  conséquences  qui  en 
découlent  et  par  les  responsabilités  qu’elles 
comportent. 

Ses  rapports,  fruit  de  bien  des  veilles,  après 
des  journées  pourtant  si  laborieuses  et  déjà 
trop  remplies  ,  étaient  marqués  au  coin  d’une 
grande  netteté  dans  l’exposition  des  faits, 
mais  surtout  d’une  rigoureuse  précision  dans 
les  conclusions  toujours  prudentes ,  minu¬ 
tieusement  déduites  et  solidement  justifiées. 

Ces  rapports  écrits,  il  fallait  les  reproduire 
verbalement  et,  au  besoin,  les  défendre  aux 
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audiences  de  la  Cour  d’assises.  La  Cour  a 
conservé  le  souvenir  de  ses  dépositions  pé¬ 
nétrantes  et  incisives,  formulées  d’une  voix 
brève,  timbrée  et  vibrante,  dans  une  langue 
simple  ,  facile  et  accessible  à  tous ,  toujours 
religieusement  écoutées ,  qui  produisaient 
sur  l’esprit  des  jurés  une  impression  vive 
et  décisive,  redoutée  des  défenseurs  dont 
elle  rendait  alors  plus  lourde  la  tâche.  Quel 
que  fût  le  côté  qui  dût  profiter  de  ses  décla¬ 
rations,  son  autorité  et  son  influence  furent 
incontestées  en  cette  enceinte  et  dans  ce 
milieu.  Mais  aussi,  comme  il  justifiait  cette 
confiance  !  Il  ne  cessait  de  recommander  à 
ses  élèves  ces  règles  d’impartiale  indépen¬ 
dance  et  de  stricte  circonspection ,  qu’il 
s’imposait  à  lui-même  comme  ligne  de  con¬ 
duite  dans  ses  fonctions.  Scrupuleux  et 
réservé  sur  les  limites  de  sa  conviction  qu’il 
n’établissait  que  lentement,  pas  à  pas,  avec  la 
plus  consciencieuse  sévérité,  il  devenait  écra¬ 
sant  dans  l’ordre  des  faits  certains. 

Tel  fut  le  médecin  légiste,  que  des  causes 
restées  célèbres  à  Caen  nous  faisaient  voir,  il 
y  a  quelques  années  encore,  tenant  une  place 
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distinguée,  aux  côtés  même  des  plus  éminents 
médecins  légistes  français. 

Vers  la  même  époque  (1864),  l’Administra¬ 
tion  préfectorale  faisait  entrer  Denis-Dumont 
au  Conseil  départemental  d’hygiène,  où  son 
siège  était  marqué.  Comme  membre  d’abord, 
comme  vice-président  ensuite  (1873),  il  pré¬ 
para  de  nombreux  rapports  concernant  la 
salubrité  publique  et  provoqua  surtout  cer¬ 
tains  travaux  d’assainissement. 

C’est  en  1865  qu’il  fut  nommé  médecin  des 
épidémies  pour  le  département  du  Calvados. 
Cette  nouvelle  fonction  ne  devait  pas  être  une 
sinécure,  mais  bien  plutôt  la  cause,  pour  lui, 
de  beaucoup  de  peine,  de  fatigues,  quelque¬ 
fois  d’ennuis,  en  même  temps,  d’ailleurs,  que 
l’occasion  de  travaux  spéciaux,  publiés  à  titre 
de  rapports  sur  des  épidémies  de  lièvre 
typhoïde,  angine  couenneuse,  croup,  dyssen- 
terie ,  et  plusieurs  fois  récompensés  par  le 
Ministre  du  commerce. 

La  ville  de  Caen,  exposée,  par  des  raisons 
multiples,  aux  invasions  épidémiques,  avait 
payé,  chaque  fois,  son  tribut  dans  des  pro¬ 
portions  variables  en  1832,  1849,  1854,  et  ne 
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devait  pas  être  épargnée  par  le  choléra  vrai¬ 
ment  meurtrier  de  1865,  qui,  dans  la  ville 
meme,  sur  620  cas,  causa  215  décès. 

Le  12  décembre  de  cette  année,  il  touchait  à 
Caen  sa  première  victime,  et,  à  partir  de  cette 
date,  s’étendait  et  se  développait  dans  le  dé¬ 
partement,  marquant  partout  son  lugubre  pas¬ 
sage,  pour  ne  disparaître  que  dans  les  derniers 
jours  de  1866.  Son  titre  de  médecin  des  épi¬ 
démies  imposait  au  docteur  Denis-Dumont  de 
nouvelles  obligations.  On  se  figure  aisément 
combien  fut  mouvementée  pour  lui  cette 
longue  période,  d’autant  plus  que  l’arrondisse¬ 
ment  de  Caen  et  celui  de  Bayeux  furent 
surtout  ravagés  par  le  fléau.  11  ajoutait  au 
soin  de  sa  clientèle  privée  et  à  ses  devoirs 
ordinaires  celui  de  parcourir,  seul  ou  en  com¬ 
pagnie  des  autorités  administratives,  les  lieux 
contaminés,  organisant  les  secours,  créant 
l’assistance  publique  ,  selon  les  ressources 
qu’il  rencontrait  ;  soutenant  et  fortifiant  les 
courages  ébranlés  ou  abattus  ;  partout  où 
sévissait  le  mal,  consolant  et  encourageant  les 
malades;  dictant  les  mesures  de  prophylaxie, 
envoyant,  chaque  soir,  où  le  besoin  s’en  faisait 
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sentir,  les  indications  utiles,  les  notes  et  les 
rapports  sommaires  que  comportaient  les 
visites  de  la  journée ,  et  recueillant  ainsi, 
du  reste,  les  éléments  d’un  travail  complet 
qui, présenté  au  commencement  de  l’année  1867 
à  M.  le  Préfet,  sous  le  titre  :  Le  Choléra  dans 
le  département  du  Calvados  en  1865  et  1866 , 
fut  ensuite  imprimé  et  publié. 

L’épigraphe  de  circonstance  :  «  Quod  scripsi, 
vidi  »  ne  pouvait  ni  mieux  s’appliquer,  ni 
mieux  se  justifier. 

Cette  étude,  en  effet,  œuvre  d’ensemble  et 
de  concentration,  relate  et  retrace  avec  ordre 
tous  les  faits  importants  observés  sur  place  par 
Denis-Dumont  au  cours  de  l’épidémie.  C’est 
d’abord  une  véritable  monographie  du  choléra 
où,  après  une  revue  comparative  des  épidémies 
antérieures,  il  assigne  à  celle-ci  sa  physio¬ 
nomie  exacte  et  vraie,  esquisse  sa  marche 
générale,  puis  étudie  séparément  et  avec  soin 
chacune  de  ses  particularités  symptomatiques 
et  les  caractères  intéressants  de  son  évolu¬ 
tion,  avec  preuves  et  observations  à  l’appui. 

Tel ,  par  exemple ,  le  cas  soigneusement 
rapporté  d’un  hypopion  secondaire,  c’est-à- 
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dire  d’une  suppuration  dans  la  chambre 
antérieure  de  l’œil,  survenue  sous  l'influence 
du  choléra ,  dont  elle  est  une  complication 
des  plus  rares. 

Après  cette  description  de  la  maladie,  l’au¬ 
teur  du  rapport  insiste  avec  une  judicieuse 
réserve,  mais  aussi  avec  une  haute  et  coura¬ 
geuse  indépendance ,  sur  la  topographie  défa¬ 
vorable  de  la  ville  de  Caen  :  critiques  alors 
fort  discutées  et  vérifiées,  à  l’heure  actuelle, 
par  les  progrès  accomplis  déjà  et  par  les  amé¬ 
liorations  prévues  et  projetées.  Il  précise  mi¬ 
nutieusement  le  point  origine  de  l’épidémie, 
et  la  suit  dans  les  progrès  de  son  extension 
successive,  recherchant  et  enregistrant  sur  son 
passage  les  faits  étiologiques  utiles  ou  inté¬ 
ressants  à  invoquer,  et  les  circonstances  qui, 
à  chaque  étape  du  fléau,  ont  pu  exercer  une 
influence  notable  et  instructive. 

Parcourant  toutes  les  communes  éprouvées, 
toutes  les  localités  envahies ,  il  apprécie 
pour  chacune  d’elles  l’étendue  des  ravages, 
accumule  les  renseignements  et  les  détails, 
rendant  à  tous,  à  ses  confrères  surtout, 
pleine  et  entière  justice  ;  citant,  dans  chaque 
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commune,  les  personnes  dévouées  qui  avaient 
organisé  et  administré  les  secours,  et  s’étaient 
distinguées  par  leur  courageux  dévoue¬ 
ment. 

A  propos  de  l’Hôtel-Dieu,  très  éprouvé  dans 
son  personnel  :  «  Que  pouvons-nous  dire , 
écrivait-il  dans  son  rapport,  qui  soit  vraiment 
digne  de  ces  saintes  femmes  (  les  Religieuses 
Augustines),  dont  la  vie  tout  entière  n’est 
que  labeur  et  sacrifice,  et  dont  vous  avez  pu 
chaque  jour,  Monsieur  le  Préfet ,  admirer  le 
dévouement  sublime?  Mais  nous  ne  saurions 
passer  sous  silence  l’active  intrépidité  avec 
laquelle  les  jeunes  élèves  internes  ont  rempli 
leurs  fonctions  périlleuses ,  pas  plus  que  la 
fermeté  étonnante  de  ces  gens  de  service  qui, 
tout  en  voyant  leurs  camarades  tomber  obscu¬ 
rément  autour  d’eux ,  sont  restés  fidèles  à 
leur  poste  »  (1). 

C’est  ainsi  qu’il  rend  impartialement  hom¬ 
mage  à  tous  les  courages,  à  toutes  les  initia- 


(1)  Le  Choléra  dans  le  département  du  Calvados  en 
1865  et  1866 ,  par  le  docteur  Denis-Dumont,  page  21. 
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tives  et  à  toutes  les  bonnes  volontés ,  d’où 
qu’elles  émanent. 

Pourtant,  un  point  de  détail  de  ce  travail 
souleva,  à  cette  époque,  une  vive  polémique, 
et,  malgré  la  bonne  foi  certaine  de  chacun, 
devint  la  cause  d’un  conflit  regrettable,  aujour¬ 
d’hui  complètement  oublié. 

A  la  fin  de  l’épidémie,  le  Ministre  de  l’Agri¬ 
culture  et  du  Commerce  décerna  au  docteur 
Denis-Dumont  une  médaille  d’argent,  en  re¬ 
connaissance  de  sa  conduite  et  des  services 
rendus. 

Et,  lors  de  la  publication  du  rapport  officiel’ 
il  reçut  du  Ministre  de  l’Instruction  publique 
les  palmes  d’officier  d’Académie  ,  qui  lui 
furent  remises  par  M.  le  Recteur,  dans  une 

r 

séance  solennelle  et  publique  de  l’Ecole. 

*  Vers  cette  époque,  pour  le  dire  en  pas¬ 
sant  ,  le  docteur  Denis-Dumont  fut  nommé 
;  maire  de  l’importante  commune  de  Grand- 
camp,  où  il  avait  des  intérêts  considérables. 
Ses  occupations  multiples  ne  lui  permirent 
pas  de  conserver  ces  fonctions  au  delà  de 
1871. 

Le  15  juillet  1867,  il  franchit  un  pas  qui  le 
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rapproche  du  but  de  ses  aspirations  :  l’étude 
et  l’enseignement  de  la  chirurgie.  De  chef  de 
clinique  qu’il  était  depuis  longtemps,  il  est 
nommé ,  par  l’Administration  hospitalière , 
chirurgien  adjoint  des  Hôpitaux ,  en  même 
temps  qu’à  l’École ,  il  échange  son  titre  de 
professeur  adjoint  d’anatomie  et  de  physio¬ 
logie  contre  celui  de  professeur  adjoint  de 
clinique  chirurgicale,  situation  qu’il  conser¬ 
vera  jusqu’à  la  mort  de  M.  Le  Prestre ,  refu¬ 
sant,  pour  ne  pas  dévier  de  sa  voie,  et 
laissant  à  ses  collègues  deux  chaires  de 
professeur  titulaire  qui  se  trouveront  vacantes, 
afin  de  se  consacrer  tout  entier  ,  en  s’y  can¬ 
tonnant  exclusivement ,  à  cette  branche  par¬ 
ticulière  du  professorat. 

Il  fut ,  de  ce  chef ,  fréquemment  appelé  à 
remplacer  le  professeur  titulaire ,  M.  Lé 
Prestre,  dont  il  possédait,  depuis  longtemps, 
toute  la  confiance,  et  qui,  dès  lors,  en  raison 
même  de  cette  dernière  nomination ,  voyait 
en  son  élève  de  prédilection  son  successeur 
désigné. 

En  1869,  Denis-Dumont,  dont  l’activité  ne 
se  dément  pas  un  instant ,  publie ,  après 
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l’avoir  d’abord  présentée  sous  forme  de  rap¬ 
port  au  Conseil  départemental  d’hygiène , 
une  brochure  intitulée  :  De  l'allaitement 
artificiel  —  Influence  du  biberon  sur  la  mor¬ 
talité  des  enfants  dans  le  département  du 
Calvados. 

Ce  sujet  était  alors  des  plus  actuels,  comme 
il  est  toujours  des  plus  importants.  C’est,, 
en  effet,  l’époque  où  le  dénombrement  de 
1865  ayant  constaté  en  France  un  ralentisse¬ 
ment  sérieux  dans  le  mouvement  progressif 
de  la  population,  l’attention  du  Gouvernement 
et  des  économistes  se  trouvait  anxieusement 
appelée  sur  la  marche  effrayante  de  cette  dé¬ 
croissance,  dont  nous  subissons  aujourd’hui  le 
contre-coup  et  les  conséquences.  Cette  consta¬ 
tation  devait  provoquer  une  étude  attentive  de 
la  question,  de  ses  causes  et  des  mesures  de 
vigilance  qu’elle  imposait.  Il  parut  que  la 
grande  mortalité  des  enfants  entrait  comme 
un  facteur  considérable  dans  cette  dimi¬ 
nution,  et  que,  sans  doute,  l’usage  immodéré 
du  biberon  contribuait  puissamment  à  cette 
mortalité.  C’était  le  commencement  de  la 
réaction  qui,  plus  tard,  aboutit  à  la  loi  de 
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protection  Roussel,  rédigée  sous  cette  inspi¬ 
ration. 

Dans  l’étude  des  causes  et  des  moyens  de 
prophylaxie,  le  Préfet  du  Calvados,  officielle¬ 
ment  chargé  d’une  enquête ,  prit  l’avis  du 
Conseil  d’hygiène,  qui  chargea  le  docteur 
Denis-Dumont  de  parler  en  son  nom. 

Déjà  à  la  tribune  du  Sénat,  le  commissaire 
du  Gouvernement,  M.  Genteur,  avait  déclaré 
«  que  le  biberon  était  la  cause  de  l’affreuse 
mortalité  décimant  les  enfants  dans  tous  les 
départements  de  l’ancienne  Normandie.  »  — 
L’Académie  de  Médecine  ,  elle  aussi ,  avait 
considéré  le  biberon  «  comme  un  instrument 
de  maladie  ou  de  mort.  » 

Denis-Dumont,  dans  une  page  digne  d’être 
citée ,  posant  d’abord  en  principe  la  supério¬ 
rité  incontestée  de  l’allaitement  naturel  et 
avant  tout  maternel ,  rapporte  les  opinions 
émises  en  ces  différentes  discussions  sur  le 
biberon ,  dont  il  déplore  en  effet  le  trop  fré¬ 
quent  usage.  Mais,  tout  en  s’associant  aux 
critiques,  il  formule  cependant  cette  réserve 
expresse  :  «  Si  le  biberon  est  si  fatal  au 
«  nouveau-né,  c’est  qu’une  foule  de  contra- 
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«  vendons  aux  lois  de  l’hygiène  viennent 
«  aggraver  ses  dangers  »  (1). 

La  question  étant  dès  lors  bien  posée ,  le 
travail  nettement  divisé,  il  entre,  de  plain 
pied,  dans  son  sujet,  et,  à  l’actif  de  sa  pre¬ 
mière  proposition,  apporte  des  chiffres  aussi 
précis ,  complets  et  concluants  que  possible, 
recueillis  par  lui-même  et  dans  des  conditions 
exceptionnelles  de  sécurité  et  d’exactitude, 
qui  leur  donnent  une  valeur  formelle.  11 
étudie  et  démontre  successivement  les  propo¬ 
sitions  suivantes  :  1°  la  mortalité  générale 
augmente  ;  2°  le  chiffre  des  naissances  est 
inférieur  à  celui  des  décès;  3°  pour  expliquer 
cette  différence  ,  on  ne  peut  invoquer  (  la 
statistique  l’établit)  ni  l’émigration,  ni  même 
une  notable  diminution  dans  les  naissances. 

La  conclusion  s’impose  :  il  en  faut  donc 
appeler  à  une  augmentation  ferme  et  absolue 
des  décès,  toutes  proportions  gardées  d’ail¬ 
leurs. 

Ayant  ainsi ,  chiffres  en  main ,  éliminé 

(1)  De  r allaitement  artificiel ,  Caen,  Le  Blanc-Hardel, 
1869,  page  9. 
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les  objections  possibles ,  prouvé  par  des 
déductions  successives  l’augmentation  cer¬ 
taine  des  décès,  il  ne  reste  plus  qu’à  faire 
la  part  de  l’allaitement  maternel  (10  %)  et 
celle  du  biberon  (30  %),  dans  les  décès  de  la 
première  année.  Prenant  jusqu’au  bout  le 
problème  sous  toutes  ses  faces,  par  une  sta¬ 
tistique  comparative  ,  après  les  «  tués  »  , 
il  examine  l’influence  du  biberon  sur  les 
«  blessés  » ,  c’est-à-dire  sur  ceux  dont  il  altère 
d’une  manière  pins  ou  moins  profonde  la 
constitution.  «  Toutefois ,  ajoute-t-il ,  nous 
«  avons  hâte  de  le  répéter,  et  nous  ne 
«  saurions  le  dire  avec  trop  d’insistance, 
«  tout  le  mal  n’est  pas  imputable  à  l’allai- 
«  tement  artificiel.  Gardons-nous  de  rendre 
«  le  biberon  responsable  de  toutes  nos  in- 
«  fractions  à  l’hygiène,  capables  d’influer  aussi 
«  bien  sur  l’allaitement  naturel  maternel  ou 
«  mercenaire  »  (1). 

Et,  dans  une  seconde  partie,  il  énumère 
en  détail  toutes  les  fautes  commises  dans 

(1)  De  V allaitement  artificiel,  Caen,  Le  Blanc- Harclel, 
1869,  in-8°,  p.  18. 
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l’emploi  du  biberon,  et  qui  contribuent  sur¬ 
tout  à  l’augmentation  de  la  mortalité  ;  puis, 
par  voie  de  conséquence,  il  formule  les  con¬ 
seils  nécessaires.  Il  indique,  à  la  fois,  ce 
qu’il  faut  éviter  et  ce  qu’il  faut  pratiquer  : 
tout  cela  est  court,  clair,  simple,  précis,  bien 
frappé. 

Ces  questions  sont  plus  vivantes  et  plus 
actuelles  que  jamais,  à  notre  époque  où 
tant  de  vains  prétextes  font  oublier  à  la  femme 
son  devoir  de  mère ,  si  naturel  pourtant ,  et, 
souvent ,  aussi  utile ,  indispensable  même 
pour  elle  que  pour  son  enfant;  où  l’hygiène 
perd  si  souvent  ses  droits,  dans  l’un  comme 
dans  l’autre  allaitement,  et  où  la  routine  ab¬ 
dique  si  peu ,  ainsi  que  le  docteur  Denis- 
Dumont  le  dit  lui-même  en  terminant,  avec 
une  pointe  d’amer  et  sceptique  découragement. 

Semblable  étude  n’avait  pas  encore  été 
faite  et  mise  en  lumière  avec  un  tel  de¬ 
gré  de  précision  et  d’évidence.  Dans  les 
discussions  de  l’Académie  de  Médecine  sur  la 
mortalité  de  l’enfance,  ce  travail  fut  plusieurs 
fois  cité  et  hautement  apprécié  à  la  tribune, 
par  les  orateurs  de  la  savante  Compagnie, 
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entre  autres  par  MM.  Fauvel  et  Boudet.  Plus 
récemment,  le  sénateur  Théophile  Roussel, 
le  rappelait  encore  avec  éloges  dans  son 
rapport  à  l’Assemblée  nationale. 

En  cette  même  année  1869,  Denis-Dumont, 
membre ,  depuis  1860 ,  de  l’Académie  des 
Sciences  et  Belles-Lettres  de  Caen  ,  lisait 
devant  elle  une  notice  nécrologique  sur  le  doc¬ 
teur  Dan  de  La  Vauterie ,  ancien  membre 
de  cette  académie,  créateur  du  prix  qu’elle 
décerne  régulièrement,  en  son  nom,  à  la  suite 
d’un  concours.  —  Il  y  rendait  hommage  aux 
mérites  du  médecin  érudit,  travailleur  infa¬ 
tigable  qui,  après  s’être  distingué  au  cours 
de  l’épidémie  typhique  si  terrible  de  1814,  était 
devenu  membre  correspondant  de  l’Académie 
de  Médecine,  en  même  temps  qu’il  était  de¬ 
meuré  l’ami  d’hommes  illustres,  tels  que  Bé- 
clard,  Orfila  et  Roux.  C’est  à  son  sujet  que 
Denis-Dumont  écrivait  ces  lignes  d’une  si 
grande  élévation  de  pensée  et  d’un  sentiment 
si  délicat  :  «  Pour  le  médecin  vraiment  digne 
«  de  ce  nom,  l’image  des  misères  inhérentes 
«  à  sa  profession,  comme  à  toute  destinée 
«  humaine,  lui  rappelle  en  même  temps  les 
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«  pures  et  réelles  jouissances  que  sa  mission 
«  lui  procure.  S’il  n’apporte  pas  toujours  le 
«  salut,  il  soulage,  et  nulle  voix  plus  sym- 
«  pathique  ne  prodiguera  au  malheureux 
«  désespéré  consolation  et  espérance.  Là  où 
«  la  science  perd  ses  droits,  le  cœur  conserve 
«  tous  les  siens  »  (1). 

L’année  suivante,  éclate  la  guerre  franco- 
allemande.  Bientôt,  les  désastres  se  succèdent, 
et  nos  troupes,  démoralisées  et  vaincues  par 
le  nombre  et  la  maladie,  cèdent  devant  l’en¬ 
nemi  et  refoulent  leurs  blessés  vers  l’intérieur. 

L’Hôtel-Dieu  fut  longtemps  rempli  par  ces 
malheureuses  victimes  pour  lesquelles  tous 
les  dévouements  se  prodiguèrent  sans  compter. 
Denis-Dumont  fut  chargé  de  deux  services 
d’ambulance  très  importants  :  l’un,  annexe 
de  l’Hôtel-Dieu ,  occupant  Ja  vieille  église 
Saint-Gilles,  fut  encombré  de  malades  depuis 
le  mois  de  décembre  1870  jusqu’au  mois 
d’avril  1871  ;  le  second  était  installé  dans 
l’École  des  Frères  de  la  rue  de  Geôle.  Courant 


(1)  Notice  biographique  sur  M.  Dan  de  La  Vauterie , 
Caen,  Le  Blanc-Hardel,  1869,  in-8°,  p.  11. 
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de  l’un  à  l’autre,  Denis-Dumont  traversa  di¬ 
gnement  et  silencieusement  cette  époque 
tourmentée.  Il  ne  fut  pas  de  ceux,  trop  nom¬ 
breux,  qui  parlaient  et  discutaient,  mais  bien 
de  ceux  qui  firent  leur  part  de  l’œuvre  com¬ 
mune,  et  qui,  seuls,  le  soir,  suivaient  sur  la 
carte,  d’un  œil  anxieux  et  désolé,  la  marche 
et  souvent,  hélas  !  les  défaites  de  nos  armées. 
Demeurant  soigneusement  à  l’écart  de  toute 
manifestation,  il  faisait  diversion  aux  tristesses 
du  présent  et  à  l’amertume  de  nos  malheurs 
par  un  labeur  excessif,  refoulant  au  fond  du 
cœur  ses  patriotiques  angoisses.  Ceux  qui 
l’ont  connu  peuvent  apprécier  combien  dou¬ 
loureusement  retentirent v  en  lui  les  humi¬ 
liations  et  les  deuils  de  la  France,  vaincue, 
puis  divisée  par  la  guerre  civile. 

Il  allait  être,  d’ailleurs,  bientôt  frappé  dans 
une  de  ses  affections  les  plus  chères.  Les 
derniers  bruits  de  l’invasion  s’éteignaient  à 
peine  quand ,  le  17  août  1872,  son  maître 
bien-aimé,  le  professeur  Le  Prestre,  mourait 
des  suites  d’une  piqûre  anatomique.  Cette 
mort  inattendue  lui  fut  une  pénible  épreuve 
et  lui  causa  un  vif  chagrin. 
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Sans  conteste ,  écrit  le  docteur  Fayel ,  il  de¬ 
vint,  quelques  mois  plus  tard,  son  successeur 
dans  les  fonctions  de  chirurgien  en  chef  des 
hôpitaux  et  de  professeur  de  clinique  chi¬ 
rurgicale  à  l’École  de  Médecine.  —  9  No¬ 
vembre  1872. 

Denis-Dumont  arrive  ainsi  au  sommet  de  sa 
carrière  professorale  où  nous  l’étudierons,  plus 
tard,  à  loisir  et  en  détail. 

En  prenant  possession  de  sa  chaire,  il 
consacre  sa  première  leçon  magistrale  aux 
chirurgiens  du  nouvel  Hôtel-Dieu,  et,  avant 
tout,  à  la  louange  de  son  prédécesseur,  M.  Le 
Prestre  qui,  par  une  donation  délicate  et 
flatteuse,  lui  avait,  en  mourant,  légué  tous 
ses  instruments. 

Le  docteur  Denis-Dumont  savait ,  mieux 
que  personne,  combien  est  chose  grave  le 
choix  de  nos  premiers  maîtres,  et  comme 
cette  circonstance  décide  parfois  de  la  direc¬ 
tion  de  toute  la  vie  ;  il  savait  combien  cette 
action  incessante  d’une  même  intelligence 
laisse  des  traces  profondes  et  ineffaçables  dans 
l’esprit  malléable  du  jeune  homme  et  combien 
il  devait  lui-même  à  ceux  qui  l’avaient  dirigé, 

4 


50 


LE  DOCTEUR  DENIS-DUMONT. 


encouragé,  guidé  et  soutenu.  Il  acquittait  ainsi 
un  doux  et  pieux  devoir  de  reconnaissance 
envers  le  professeur  distingué  qui  s’était  dès 
longtemps  constitué  son  protecteur  et  son 
ami.  Il  désira  fixer  et  conserver  ces  pages 
écrites  à  la  mémoire  du  chirurgien  de  l’Hôtel- 
Dieu,  et  c’est  à  ce  titre  que  cette  leçon  inau¬ 
gurale  figure  parmi  ses  travaux  imprimés. 

Mais,  dans  cette  vie  tourmentée,  déjà  si 
largement  remplie  par  les  occupations  ordi¬ 
naires  de  chaque  jour,  il  semble  qu’il  ne 
doive  jamais  y  avoir  de  relâche,  et  il  est 
curieux  de  remarquer  comme  tout  un  concours 
de  circonstances  imprévues  et  extraordinaires 
la  vinrent  traverser. 

Il  avait  à  peine  rendu  les  derniers  devoirs 
à  son  maître  vénéré,  quand  éclate  le  choléra 
de  1873,  épidémie  beaucoup  plus  vive,  plus 
rapide,  et  aussi  plus  redoutable  que  celle  de 
1866,  et  qui,  dans  la  seule  ville  de  Caen, 
compta  1,086  cas,  sur  lesquels  497  décès. 

Dès  lors,  Denis-Dumont  retrouve  les  mêmes 
travaux,  les  mêmes  fatigues  et  les  mêmes  res¬ 
ponsabilités.  Il  concourt  à  l’organisation  des 
secours  dans  presque  tous  les  villages  en- 
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vahis,  donne  directement  des  soins  dans 
nombre  d’entre  eux,  ainsi  qu’aux  indigents  de 
la  ville,  jusqu’au  jour  où,  vers  la  fin  de  l’épi¬ 
démie,  il  est  lui-même  touché  par  le  mal  et 
gravement  atteint. 

Il  ne  dut  probablement  son  salut  qu’à 
l’énergie  et  à  la  rapidité  des  soins  que,  sur  ses 
indications,  ses  internes  lui  prodiguèrent  avec 
autant  de  dévouement  que  d’intelligence.  Il  ne 
se  remit  que  lentement ,  avec  peine  ,  et  il  lui 
fallut  se  reposer  longtemps  à  l’air  vivifiant  de 
la  campagne  pour  réparer  ses  forces  profon¬ 
dément  altérées  par  le  terrible  mal. 

Dès  qu’il  put  reprendre  ses  occupations,  il 
prépara,  comme  la  première  fois,  son  rapport 
sur  l’épidémie  cholérique  de  1873  dans  le 
Calvados. 

Ce  travail  est  conçu  dans  un  esprit  très 
différent  de  celui  relatif  à  l’épidémie  de  1866. 
La  partie  médicale  y  est  plus  succincte  et  plus 
rapidement  traitée.  Au  contraire ,  Denis- 
Dumont  insiste  et  s’étend  longuement  sur 
les  faits  et  les  données  d’ordre  et  d’intérêt 
local. 

Tout  en  évitant  un  pessimisme  exagéré  et 
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trop  alarmant ,  il  reprend  sa  thèse  d’ailleurs 
indiscutable,  malgré  certaines  protestations 
de  forme  ou  de  détail,  de  la  réceptivité  spé¬ 
ciale,  malheureusement  trop  évidente,  de  la 

ville  de  Caen;  il  en  examine  les  conditions, 

. 

en  recherche  les  causes  pour  arriver  à  en 
poursuivre  la  disparition  par  tous  les  moyens 
possibles,  dont  il  indique  les  principaux. 

Puis  il  étudie  l’origine  de  l'épidémie,  née  à 
Bretteville-sur-Laize,  commune  absolument 
épargnée  en  1866,  mais  qui,  en  1873,  avait 
reçu  le  fléau  directement  de  la  ville  du  Havre, 
alors  elle-même  en  plein  choléra,  et  avec 
laquelle  elle  entretenait  de  continuelles  rela¬ 
tions  par  son  commerce  considérable  de 
tanneries. 

La  netteté  et  la  précision  avec  laquelle 
Denis-Dumont  mit  en  relief  ce  point  de  départ 
et  d’union  valut  à  son  rapport  l’honneur  d’être 
souvent  cité,  dans  les  discussions  sur  le  cho¬ 
léra  ,  à  l’Académie  de  Médecine ,  surtout  à 
propos  du  mode  d’importation  si  exactement 
constaté  et  indiscutablement  établi. 

Le  travail  se  termine  par  une  revue  de  détail 
des  communes  contaminées  et  par  des  tableaux 
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fort  intéressants  dus  à  l’obligeance  de  M.  Le¬ 
blanc,  ingénieur  en  chef  du  département,  et 
dans  lesquels,  en  regard  des  chiffres  de  la 
mortalité,  il  relevait,  pour  les  jours  corres¬ 
pondants,  le  chiffre  moyen  de  la  température, 
de  l’humidité,  de  l’ozonométrie,  de  la  quantité 
de  pluie  et  de  la  direction  du  vent  :  toutes 
circonstances  capables  d’exercer  sur  la  marche 
du  mal  une  influence  déterminée. 

Ce  fut  à  propos  de  cette  seconde  publication 
sur  le  choléra  que  le  docteur  Denis-Dumont 
reçut  la  croix  d’officier  du  Medjidié. 

A  cette  épidémie  cholérique,  la  plus  meur¬ 
trière  et  la  plus  terrible  dont  la  ville  de 
Caen  ait  eu  à  souffrir,  la  famille  médicale, 
selon  son  expression,  eut  à  rattacher  de  bien 
douloureux  souvenirs.  Sans  compter  les 
médecins  nombreux  qui,  gravement  atteints, 
purent  échapper  au  fléau,  on  eut  à  déplorer 
i  la  perte  du  docteur  Vastel,  directeur  de 
l’École ,  médecin  en  chef  de  l’Hôtel-Dieu , 
frappé  courageusement  à  son  poste,  et  celle 
de  M.  le  docteur  Faucon,  son  adjoint,  mort, 
lui  aussi,  presque  au  milieu  de  ses  malades  : 
victimes  du  devoir  professionnel  tombées  au 


54 


LE  DOCTEUR  DENIS-DUMONT. 


champ  d’honneur,  qui  doivent  prendre  place 
parmi  celles  que  le  corps  médical  inscrit  à  son 
livre  d’or,  chaque  jour  douloureusement 
enrichi.  On  peut  dire  que  la  mort  de  M.  Yastel 
fut  tout  particulièrement  sensible  au  docteur 
Denis-Dumont.  Le  savant  professeur  de  cli¬ 
nique  était,  après  M.  Le  Prestre,  celui  qui 
l’avait  toujours  honoré  de  la  plus  constante 
bienveillance  et  du  plus  réel  intérêt.  Denis- 
Dumont,  en  qui  les  qualités  du  cœur  étaient 
à  la  hauteur  des  dons  de  l’esprit,  n’était  pas 
homme  à  l’oublier. 

En  1876,  il  consacra  à  M.  Yastel  une  notice 
nécrologique  des  plus  complètes  (1). 

Cette  étude  biographique  nous  paraît  un 
véritable  modèle  du  genre.  Elle  est,  en  tout 
cas,  très  minutieusement  observée  et,  peut- 
être,  ce  qu’il  y  a  de  plus  soigné,  comme  style, 
dans  ses  divers  écrits.  La  pensée  y  est  mûrie 
et  réfléchie  à  loisir  ;  elle  est  exprimée  par  le 
terme  précis  et  choisi  qui  la  grave,  l’imprime 

(1)  Notice  biographique  sur  le  docteur  E.  Vastel,  lue 
à  r Académie  nationale  des  Sciences,  Arts  et  Belles- 
Lettres  de  Caen.  Caen,  Le  Blanc-Hardel,  1876. 
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et  la  frappe.  La  phrase  est  ciselée,  à  la  fois 
élégante  et  sobre.  Et,  dans  le  fond  comme 
dans  la  forme  de  ce  travail,  où  sont  tour  à 
tour  étudiées  et  appréciées  les  personnes  et 
les  choses,  on  ne  sait  ce  qui  doit  être  le 
plus  remarqué  de  la  délicatesse  de  touche 
ou  du  bonheur  de  l’expression.  Mais  on 
sent,  évidemment,  que  l’auteur  a  écrit  avec 
un  soin  parfait,  soit  qu’il  rapporte  ou  traduise 
les  opinions  du  docteur  Yastel  qu’il  partageait 
sans  doute  sur  bien  des  points,  soit  qu’il 
émette  son  avis  ou  son  sentiment  personnel. 
Car  il  est  juste  de  remarquer  que  le  maître 
dont  il  rappelle  ainsi  la  vie  avait  été  pour  lui 
l’homme  excellent,  le  soutien  et  l’ami  qu’il  fut 
depuis  lui-même  pour  tant  d’entre  nous,  ses 
élèves.  Et  si  l’on  ajoute  que  ce  maître,  qui 
était  aussi  son  compatriote,  avait  occupé  une 
situation  médicale  prépondérante,  à  peu  près 
analogue  à  celle  que  le  docteur  Denis-Dumont 
occupa  dans  la  suite,  on  s’expliquera  qu’il  ait 
eu  là  l’occasion  d’exprimer,  sur  maint  sujet 
et  à  maint  propos,  ses  idées  personnelles, 
tout  en  reproduisant  la  pensée  d’un  homme, 
dont  la  vive,  pénétrante  et  fine  intelligence 
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dut  exercer  sur  lui  une  profonde  influence. 
Voilà  pourquoi  souvent,  en  lisant  cette  bio¬ 
graphie,  on  est  frappé  de  voir  que  de  très 
nombreux  passages  se  rapportent  et  s’appli¬ 
quent  bien  exactement  à  Denis-Dumont,  placé 
dans  des  conditions  identiques  et  dans  des 
situations  semblables,  traversant  les  mêmes 
difficultés,  titulaire  des  mêmes  fonctions, 
passant  par  les  mêmes  charges  et  revêtu  des 
mêmes  honneurs. 

Pour  nous  qui  parcourons  avec  lui  aujour¬ 
d’hui  les  mêmes  étapes,  la  similitude  des  cir¬ 
constances  et  des  faits,  leur  analogie  frappante, 
expliquent  comment  les  appréciations  for¬ 
mulées  autrefois  se  trouvent  ici  parfaitement 
appropriées,  et,  par  suite,  justifient  les  nom¬ 
breuses  et  intéressantes  citations  que  nous  lui 
empruntons  au  cours  de  ces  pages,  ne  pou¬ 
vant,  en  pareille  occurrence,  ni  mieux  ni  plus 
exactement  dire  pour  respecter  sa  pensée. 

A  partir  de  cette  époque,  Denis-Dumont  est 
arrivé  au  point  culminant  de  sa  carrière  chi¬ 
rurgicale,  et  il  s’y  maintint  sans  faiblir,  en 
progressant  toujours,  jusqu’à  la  mort,  demeu¬ 
rant,  du  reste,  au  milieu  de  sa  fortune  présente, 
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le  même  qu’il  avait  été  dans  la  simplicité  de 
ses  débuts. 

Peu  de  médecins,  d’ailleurs,  méritèrent  plus 
la  confiance  ;  nul  ne  fut  plus  apte  à  l’inspirer. 
Sa  politesse,  pleine  de  tact  et  sans  affectation, 
la  distinction  franche  de  ses  manières,  les 
formes  nettes,  mais  toujours  persuasives  et 
souvent  affectueuses  de  son  langage,  l’avaient 
fait  rechercher  des  malades,  en  même  temps 
que  son  honorabilité  professionnelle,  sa  grande 
expérience  et  sa  haute  situation  le  désignaient, 
en  quelque  sorte,  au  choix  de  ses  confrères 
dans  les  cas  graves  ou  difficiles.  Il  excella 
vraiment  dans  l’art  délicat  d’inspirer  le  cou¬ 
rage  à  l’infortuné  qui  lutte.  D’une  urbanité 
parfois  brusque,  mais  toujours  très  réelle, 
avec  un  naturel  compatissant  dans  le  fond, 
même  quand  la  forme  ne  l’indiquait  pas, 
doué  d’une  parole  facile  et  convaincante, 
vibrante  et  qui  s’en  allait  droit  au  cœur  ou 
à  l’esprit  du  malade,  il  savait  merveilleu¬ 
sement  adapter  son  langage  aux  diverses 
situations  et  communiquer  cette  foi,  cette 
sécurité  et  cette  confiance  toujours  si  néces¬ 
saires  et  si  puissantes  pour  le  succès,  et  qui, 
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parfois,  constituent  le  seul  bien  que  nous 
puissions  procurer.  Et  tout  cela  n’excluait  ni 
l’observation  réfléchie,  ni  le  sens  médical  le 
plus  pénétrant  et  le  plus  délié,  ni  la  sûreté 
d’un  coup  d’œil  aigu  et  profond  qui  subjuguait 
et  traversait  le  sujet,  ni  la  promptitude  dans 
les  décisions,  ni  l’énergie  des  résolutions, 
ni  l’habileté  précise  et  parfois  étrange  dans 
l’exécution. 

«  Nul  chirurgien  peut-être,  dit  le  docteur 
«  Fayel,  n’a  mieux  rempli  les  conditions  im- 
«  posées  par  le  vieil  aphorisme  :  Tuto ,  cito  et 
«  jucunde.  Tuto,  car  sa  main  ne  tremblait 
«  jamais  ;  Cito,  car  sa  main  était  rapide  ; 
«  Jucunde,  car  il  savait,  d’un  mot  affable, 
«  rassurer,  consoler,  faire  espérer  le  pauvre 
«  patient  couché  sur  le  lit  de  douleur  »  (1), 

Avec  ces  qualités  éminentes,  ses  succès 
s’étaient  étendus  et  multipliés.  Outre  qu’il 
était  l’un  des  médecins  les  plus  occupés  de  la 
ville,  sa  réputation  toujours  grandissante  avait 


(1)  Association  de  prévoyance  et  de  secours  mutuels 
des  médecins  du  Calvados,  année  1887.  Discours  de 
M.  Fayel,  p.  14. 
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dépassé  les  limites  du  département  et  fait 
de  lui  le  chirurgien  consultant  le  plus  connu, 
le  plus  populaire  et  le  plus  répandu,  l’un 
des  opérateurs  les  plus  recherchés  de  toute 
la  Basse-Normandie. 

«  S’il  est  une  carrière,  écrit-il  quelque  part, 
«  où  puisse  être  acquittée  de  bonne  heure 
«  cette  dette  que  tout  homme  contracte  envers 
«  la  société,  c’est,  à  coup  sûr,  celle  du  mé- 
«  decin.  Le  calme  et  le  repos,  après  tant  de 
«  labeurs,  devraient  être  toujours  le  couron- 
«  nement  légitime  d’une  vie  si  tôt  pleine 
«  d’œuvres.  Et  qui  de  nous,  dès  le  début,  n’a 
«  caressé  maintes  fois  pour  l’avenir  ce  rêve 
«  doré  ?  »  (1). 

A  cette  époque  de  sa  vie  où  tant  d’autres 
eussent  désiré  prendre,  au  moins,  un  repos 
relatif  et  réaliser  ce  rêve  dans  une  certaine 
mesure,  il  menait  une  existence  plus  labo¬ 
rieuse  et  plus  dure  que  jamais,  et  il  allait 
précisément  produire,  coup  sur  coup,  les  divers 
travaux  originaux  dont  il  avait  patiemment 


(1)  Notice  biographique  sur  M.  Dan  de  La  Vauterie, 
page  13. 
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recueilli  les  éléments,  qu’il  avait  rêvés  et  dès 
longtemps  préparés  dans  l’observation  et  la 
pratique  de  chaque  jour.  Faut-il  voir,  dans 
cet  empressement,  dans  cette  ardeur  fébrile 
des  dernières  années,  le  feu  sacré  de  son  art 
qu’il  aimait  passionnément,  ou  bien  comme 
le  pressentiment  qu’il  lui  fallait  se  hâter  ? 

Dans  les  fatigues  sans  trêve  et  les  exigences 
d’une  clientèle  énorme,  souvent  absorbé  par 
des  courses  lointaines  et  prolongées,  il  trou¬ 
vait  néanmoins  toujours  le  temps  de  tra¬ 
vailler  :  c’était  la  nuit  autant  que  le  jour, 
c’était  en  wagon,  qu’il  rédigeait  sa  correspon¬ 
dance  volumineuse  et  très  chargée,  les  rap¬ 
ports,  les  communications  sans  nombre  et  de 
tout  genre  relevant  de  ses  multiples  fonctions 
officielles,  et  enfin  ses  travaux  personnels.  Ce 
fut  ainsi  qu’il  écrivit  tout  ce  qui  nous  reste  à 
citer  de  ses  œuvres,  et  en  particulier  son 
discours  sur  l’anesthésie  et  le  sommeil  chlo¬ 
roformique. 

Chargé  de  prononcer  le  discours  officiel,  le 
15  novembre  1878,  à  la  séance  solennelle  de 
rentrée  des  Facultés  de  Caen,  nous  le  voyons 
reprendre  ce  sujet  déjà  traité  par  lui  dans  sa 
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thèse  inaugurale  et  qui,  toujours,  provoqua 
ses  réflexions  et  sa  plus  minutieuse  attention. 
Cet  état  d’esprit  et  cette  prédilection  s’expli¬ 
quent  d’ailleurs  aisément.  Nous  devons,  en 
effet,  aux  deux  grandes  découvertes  de  l’anes¬ 
thésie  et  de  l’antisepsie  tous  les  progrès  réa¬ 
lisés  en  chirurgie  depuis  quarante  ans.  L’an¬ 
tisepsie,  venue  plus  tard,  a  étendu  presque  à 
l’infini  le  champ  chirurgical.  L’anesthésie 
avait  d’abord  changé  radicalement  le  mode 
opératoire  et  absolument  modifié  la  physio¬ 
nomie  générale  de  l’opération. 

Quand  le  patient  percevait  toute  la  douleur, 
pouvait  suivre  tous  les  temps  successifs  de 
cette  opération  qu’il  subissait,  il  fallait  surtout 
aller  vite,  quitte  à  glisser  sur  les  détails.  Tout 
l’objectif  était  là,  et  l’opérateur  le  plus  expé¬ 
ditif  était  souvent  aussi  le  meilleur.  Aujour¬ 
d’hui,  les  choses  sont  bien  changées.  Le 
malade  dort  ;  il  ne  sent  rien.  L’opérateur 
dispose  de  tout  son  temps  ;  il  peut  agir  tout 
à  loisir  ;  une  sage  lenteur  bien  calculée  est  de 
règle.  Aucun  détail  n’est  plus  négligé  ;  rien 
n’est  laissé  ni  au  hasard,  ni  à  l’imprévu.  La 
première  manière  était  plus  brillante  ;  la 
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seconde  est  plus  exacte.  Ce  que  nous  avons 
perdu  en  rapidité,  nous  le  gagnons  en  précision 
et  en  sécurité.  De  là  deux  périodes  nettement 
séparées,  deux  générations  bien  distinctes, 
avec  des  qualités  absolument  différentes. 
Or,  Denis-Dumont  était  d’une  époque  inter¬ 
médiaire  et  de  transition.  Il  avait  eu  pour 
maîtres  des  hommes  appartenant  à  la  chi¬ 
rurgie  ante-chloroformique,  et  il  en  avait  con¬ 
servé  la  rapidité  d’exécution,  les  procédés,  la 
maestria,  le  tour  de  main,  tout  en  modifiant 
sa  manière  avec  les  progrès  réalisés  ensuite 
dans  la  seconde  période  à  laquelle  il  appar¬ 
tenait,  en  réalité,  par  sa  vie  chirurgicale 
personnelle. 

Dans  les  cas  qui  le  permettaient,  il  eut  tou¬ 
jours  tendance  à  faire  vite.  Il  enlevait  l’opé¬ 
ration  avec  une  parfaite  aisance,  et,  d’ailleurs, 
avec  une  liberté  absolue  d’esprit,  quelles  qu’en 
fussent  les  difficultés,  les  péripéties  et  les 
complications.  Mais  il  estimait  d’autant  mieux 
les  modifications  merveilleuses  dues  au 
chloroforme  qu’il  ne  cessa  jamais  d’admirer 
et  de  faire  admirer  aux  autres,  et  qui  lui  fai¬ 
saient  appeler  l’anesthésie  chirurgicale  «  un 
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pouvoir  presque  divin  dont  l’invention  suffi¬ 
rait  à  immortaliser  un  siècle.  »  11  semblait, 
en  effet,  que  son  enthousiasme  toujours  nou¬ 
veau  et  toujours  plus  vif  pour  cette  grande 
découverte  s’accrût  à  mesure  qu’il  en  appré¬ 
ciait  davantage  les  bienfaits  et  les  services 
dans  sa  pratique  chirurgicale  de  chaque  jour. 
Rien  de  plus  naturel,  par  suite,  que  de  le  voir 
saisir  l’occasion  de  traduire  ses  sentiments 
devant  semblables  auditeurs  (1). 

Ces  discours  de  rentrée  solennelle,  pro¬ 
noncés  devant  les  Facultés  réunies,  présentent, 

en  effet,  dans  le  choix  et  le  développement  du 

* 

sujet  une  première  difficulté  pour  leur  auteur, 
qui,  spécialiste  en  l’une  des  branches  de  l’en¬ 
seignement  supérieur,  tout  en  restant  dans 
le  cadre  de  ses  études  favorites  et  person¬ 
nelles,  doit  cependant  s’arrêter  sur  un  thème 
intéressant  ou  appréciable  pour  tous,  et,  en 
même  temps,  le  traiter  de  manière  à  le  rendre 
accessible,  le  mettre  à  la  portée  de  l’ensemble 

(1)  De  l’anesthésie  et  du  sommeil  chloroformique , 
discours  prononcé  à  la  séance  solennelle  de  rentrée  des 
Facultés.  Caen,  Le  Blanc- Hardel,  1878. 
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de  son  auditoire,  éviter  l’ennui,  ou  mieux 
provoquer  l’intérêt,  et,  tout  au  moins,  forcer 
l’attention.  Le  chloroforme  remplissait  la  pre¬ 
mière  de  ces  conditions  (qui  de  nous,  en 
effet,  peut  être  sûr  de  n’en  pas  respirer  un 
jour?)  ;  la  plume  de  Denis-Dumont  satisfit  à 
la  seconde.  Si  le  choix  du  sujet  était  heureux, 
le  parti  qu’il  en  sut  tirer  ne  le  fut  pas  moins 
et,  très  réel  fut  le  succès  de  l’orateur  ce  jour- 
là.  Placé  sur  un  terrain  scientifique  élevé, 
spécial  et  parfois  aride,  il  sut  exposer,  sim¬ 
plement  et  avec  une  parfaite  clarté ,  les 
données  et  les  faits  indispensables  à  son  sujet, 
et  émailler  très  heureusement  dans  la  forme 
les  détails  les  plus  techniques,  en  vivifiant  sa 
pensée  par  des  figures  imagées.  C’est  ainsi 
que,  dès  le  début,  étudiant  le  tube  nerveux, 
conducteur  de  l’irritation  sensitive,  qui,  sous 
le  microscope,  se  résume  essentiellement  dans 
le  cylindre  axe,  recouvert  de  ses  organes  de 
protection,  il  ajoute  :  «  L’ingénieur,  en  jetant 
à  travers  les  monts  et  les  mers  les  fils  métal¬ 
liques  chargés  de  porter  au  bout  du  monde  la 
foudre  transformée  en  mots  et  en  idées,  s’en¬ 
toure  de  toutes  les  précautions  imaginables  ; 
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l’action  perturbatrice  ou  destructive  des  élé¬ 
ments  le  préoccupe  sans  cesse.  Mais  à  combien 
de  dangers  est  également  exposé  ce  petit 
tube  nerveux  dans  son  parcours  à  travers 
tant  de  tissus  différents,  nous  pourrions  dire 
tant  de  pays  divers  :  muqueuses,  tissu  cellu¬ 
laire,  muscles,  os,  aponévroses,  agités  de 
mouvements  ou  de  contractions  !  Aussi,  que 
de  troubles  observés  !  Quelle  mobilité  !  Quelle 
susceptibilité  aux  causes  les  plus  diverses  et 
quelquefois  les  plus  légères  !  »  (1). 

Et  toutes  ces  pages  sont  écrites  dans  un 
style  facile  et  coulant  qui  les  rend  d’un  intérêt 
soutenu  et  d’une  lecture  agréable  et  rapide. 
Les  idées  se  succèdent  et  s’appellent,  et  la 
main  tourne  instinctivement  le  feuillet  sans 
compter.  On  y  sent  comme  un  souffle  de  vie 
et  presque  de  jeunesse,  tant  le  discours  est 
prestement  conduit,  tant  la  pensée  est  expri¬ 
mée  avec  aisance  et  vigueur. 

En  ce  sujet,  pas  plus  qu’ailleurs,  Denis- 
Dumont  n’oublie  ce  coup  d’œil  rétrospectif 

(1)  De  V anesthésie  et  du  sommeil  chloroformique , 

page  6. 
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sur  l’histoire  du  passé  qu’il  affectionnait  si 
particulièrement  et  que,  le  cas  échéant,  il  ne 
négligea  jamais  dans  ses  divers  travaux  aux¬ 
quels  il  imprimait,  de  ce  chef,  un  cachet 
spécial  et  une  note  vraiment  personnelle. 

Telle  cette  incursion  à  travers  les  temps  et 
les  âges  pour  y  retrouver  les  traces  de  l’anal¬ 
gésie  ou  anesthésie  spontanée  se  manifestant 
chez  les  pythonisses  et  les  sybilles  des  Grecs 
et  des  Romains,  mentionnée  dans  un  texte  de 
la  Cité  de  Dieu  de  saint  Augustin,  mais  surtout 
visible  et  éclatante  dans  la  sorcellerie  au 
moyen  âge,  le  plus  vaste  exemple  que  l’huma¬ 
nité  nous  en  puisse  présenter  peut-être. 

C’est  alors  qu’en  cet  esprit  si  moderne 
se  retrouve  le  chercheur,  ami  des  lectures 
anciennes,  et,  surtout,  curieusement  avide 
de  tout  ce  qui  se  rattache  aux  coutumes 
locales  et  aux  légendes  de  son  pays.  Il  accu¬ 
mule  les  détails,  multiplie  les  notes  et  les 
citations  sur  ce  côté  particulier  de  l’histoire 
psychologique  de  l’époque,  consulte  les  docu¬ 
ments  les  plus  poudreux  du  Parlement  de 
Rouen,  refait  la  légende  de  Marie  Rucaille, 
l’héroïne  de  Valognes,  et  étudie  les  particu- 
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larités  les  plus  intéressantes  des  supplices  de 
la  Question  au  XVIe  siècle. 

Plus  loin,  passant  de  l’analgésie  à  l’anes¬ 
thésie  provoquée  par  les  agents  physiques, 
objet  spécial  de  son  discours,  il  insiste  avec 
soin  sur  toutes  les  applications  pratiques  qui  en 
découlent,  les  présente  à  ses  auditeurs  en  des 
tableaux  décrits  à  point  et  avec  soin,  bien 
vivants,  très  exactement  représentés  et  capa¬ 
bles  de  frapper  plus  aisément  l’imagination 
en  fixant  le  fait  avec  plus  de  vérité  et  de 
précision.  Telle  cette  peinture  tracée  avec 
un  art  véritable  et  une  exquise  délicatesse  de 
touche  : 

«  Y  a-t-il  rien  au  monde  de  plus  doux,  de 
plus  paisible,  de  plus  suave,  de  plus  délicieux, 
en  un  mot,  que  le  spectacle  d’un  bel  enfant 
dormant  dans  son  berceau  ?  C’est  le  type  du 
sommeil  naturel,  réalisé  sous  sa  forme  la 
plus  gracieuse,  la  plus  pure.  C’est  aussi,  on 
l’oublie  trop  souvent,  chez  ce  petit  être  que 
le  chloroforme  exerce  son  admirable  puis¬ 
sance  sous  la  forme  la  plus  calme,  la  plus 
régulière,  la  plus  sûre  ;  c’est  chez  lui,  en  un 
mot,  que  nous  trouvons  également  le  type  du 
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sommeil  chloroformique.  Une  compresse  im¬ 
bibée  du  précieux  liquide  est  approchée  de  la 
bouche  :  l’enfant,  excité  par  l’odeur,  crie  et 
s’agite  quelques  instants,  puis,  il  ne  s’est 
généralement  pas  écoulé  une  minute  qu’il 
s’endort,  tranquille  et  immobile.  Sa  respi¬ 
ration  est  large  et  naturelle,  son  pouls  régulier; 
ses  traits  respirent  la  quiétude  la  plus  par¬ 
faite,  —  et  sa  mère  le  croirait  endormi  du 
sommeil  dans  lequel  elle  l’a  tant  de  fois  con¬ 
templé,  si  la  cruelle  opération,  supportée  sans 
douleur,  ne  la  ramenait  au  sentiment  de  la 
réalité.  11  dort  toujours,  il  dort  longtemps, 
sans  qu’il  soit  nécessaire  de  rapprocher  la 
compresse  de  ses  lèvres.  Un  léger  cri,  une 
petite  contraction,  indiquent  le  besoin  d’une 
ou  deux  nouvelles  inhalations,  et  l’opération 
continue  toujours.  Enfin  il  se  réveille  ;  tout 
est  fini  ;  il  n’a  rien  senti,  il  n’a  rien  vu,  il  ne 
sait  rien,  et  il  se  rendort  bientôt  naturellement 
d’un  sommeil  réparateur .  »  (1). 

Ce  discours,  d’une  belle  ampleur,  d’une 


(1)  De  V anesthésie  et  du  sommeil  chloroformique , 
page  40 
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facture  serrée  et  puissante,  se  distingue  par 
l’élévation  de  la  pensée  et,  souvent  aussi, 
par  un  singulier  bonheur  d’expression. 

Outre  qu’il  est  plein  de  recherches,  d’éru¬ 
dition  ancienne  et  moderne,  on  y  sent,  sur¬ 
tout  dans  la  dernière  partie,  la  plus  animée  et 
particulièrement  vibrante,  le  chirurgien,  l’ex¬ 
périmentateur  de  tous  les  jours,  qui  décrit 
ses  impressions,  ses  émotions,  ce  qu’il  voit, 
ce  qu’il  ne  cesse  d’admirer.  Et  ainsi  s’explique 
cette  péroraison  d’une  réelle  éloquence  : 

«  Le  magicien  lui -même,  bien  que  le 
spectacle  se  reproduise  pour  lui  chaque 
matin,  ne  peut  se  défendre  d’un  sentiment 
d’étonnement  et  d’intime  satisfaction.  Les 
malades,  soumis  aux  vapeurs  chloroformiques, 
ne  sont  pas  les  seuls  à  admirer  et  à  bénir 
leur  prodigieux  pouvoir.  En  présence  de  ce 
patient  qui  dort  tranquille  et  silencieux,  le 
chirurgien  ressent  aussi  quelque  chose  de  ce 
calme  profond  ;  sa  main ,  plus  ferme  et  plus 
sûre,  se  hâte  lentement,  et  il  ne  se  sent  plus 
instinctivement  poussé  par  le  désir  d’en  finir 
trop  rapidement  avec  les  cris  de  douleur  et 
d’angoisse  ;  car,  pour  dispenser  le  merveilleux 
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liquide,  pas  n’est  besoin  de  s’appeler  Dupuy- 
tren,  Laugier  ou  Nélaton  :  beaucoup  de  pru¬ 
dence  et  quelque  habitude  d’observer  suffisent. 
Chaque  jour,  chaque  matin,  en  France,  en 
Europe,  dans  le  monde  entier,  une  foule  de 
malheureux  apprécient  sa  divine  influence  ; 
des  milliers  de  familles  sont  consolées,  ras¬ 
surées.  Cette  découverte  de  l’anesthésie,  en 
effet,  comme  presque  toutes  les  grandes  inven¬ 
tions,  se  distingue  par  l’universalité  même  de 
ses  bienfaits,  descendant  des  somptueuses 
demeures  jusque  dans  la  chaumière  du  pauvre, 
jusqu’au  lit  de  l’hôpital  !  »  (1). 

L’année  précédente  (août  1877),  Denis- 
Dumont  avait  reçu  la  croix  de  chevalier  de  la 
Légion  d’Honneur  des  mains  du  maréchal  de 
Mac-Mahon,  alors  président  de  la  République, 
lors  de  son  voyage  en  Normandie. 

Quelque  jugement  que  l’on  puisse  porter  sur 
l’orientation  politique  du  moment,  on  doit  à  la 
mémoire  de  Denis-Dumont,  dont  les  opinions 
furent  toujours  nettement  libérales ,  d’a- 

(1)  De  V anesthésie  et  du  sommeil  chloroformique , 
page  43. 
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jouter  que  cette  décoration  n’eut  précisément 
aucun  caractère  politique,  mais  fut  le  résultat 
de  propositions  répétées,  d’ordre  universi¬ 
taire  ,  qui  avaient  imposé  son  nom  en 
première  ligne,  et  auxquelles  venait  d’ailleurs 
s’ajouter,  avec  le  prestige  de  sa  personnalité 
et  de  sa  haute  situation  médicale,  la  recon¬ 
naissance  des  services  rendus  dans  ses  nom¬ 
breuses  fonctions  publiques. 

Ce  fut  également  vers  la  même  époque  que 
la  Compagnie  des  chemins  de  fer  de  l’Ouest 
se  l’attacha  en  lui  conférant  le  titre  important 
et  spécial  de  chirurgien  consultant,  recourant 
à  ses  lumières  et  à  l’autorité  de  son  nom  dans 
des  cas  heureusement  rares,  mais  toujours 
délicats  et  complexes,  où  ses  rapports  ser¬ 
vaient  de  base  pour  le  règlement  des  plus 
grosses  difficultés  et  la  conclusion  des  diffé¬ 
rends  les  plus  considérables. 

La  chaire  de  professeur  de  clinique  chirur¬ 
gicale  que  Denis-Dumont  occupait  alors  était, 
on  le  comprend,  merveilleusement  en  rapport 
avec  ses  goûts  et  ses  aptitudes.  Il  était  devenu 
en  même  temps  chirurgien  en  chef  des  hôpi¬ 
taux.  Cette  double  situation  qu’il  avait  tou- 
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jours  vivement  ambitionnée,  et  qui  lui  appar¬ 
tenait  deux  lois  par  le  talent  et  par  son  rang 
dans  l’Ecole,  il  la  regardait  comme  le  cou¬ 
ronnement  de  sa  carrière.  Nulle  autre,  en 
effet,  n’était  capable  de  le  mettre  en  plus 
haute  évidence.  Nulle  autre  surtout  ne  pouvait 
lui  mieux  permettre  de  s’adonner  exclusive¬ 
ment  à  la  pratique  de  la  grande  chirurgie. 

Aussi  donna-t-il  à  cette  époque  la  mesure 
de  son  mérite  comme  clinicien.  Et  pourtant, 
lourde  était  la  succession  du  professeur  Le 
Prestre,  esprit  vif  et  original,  qui  a  laissé  dans 
la  science  un  nom  très  honorablement  connu 
et  encore  prononcé  de  nos  jours. 

L’hôpital  devint  alors  pour  notre  excellent 
maître  la  grande  affaire  de  chaque  jour,  la 
chose  de  prédilection,  et  si,  parfois,  les  néces¬ 
sités  de  la  clientèle  le  forçaient  à  abréger 
cette  visite  du  matin,  il  y  revenait  le  lende¬ 
main  avec  un  plaisir  plus  vif  et  y  consacrait 
ses  meilleures  heures.  Quand  il  avait  une  fois 
appris  à  connaître  ses  internes ,  quand  il 
avait  jugé  et  apprécié  leur  esprit  de  travail, 
leur  zèle  et  leur  valeur  personnelle,  il  aimait 
à  se  reposer  sur  eux,  confiant  en  leur  vigi- 
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lante  attention.  Toujours  bon  et  affectueux, 
toujours  indulgent  surtout,  il  les  soutenait 
dans  les  difficultés  de  leur  service ,  il  les 
aidait  et  les  encourageait  dans  les  embarras 
de  la  vie,  et,  près  de  mourir,  lorsqu’il  écrivit 
ses  dernières  volontés,  il  eut  encore  pour 
ses  anciens  internes  une  suprême  pensée. 
IJ  s’attachait  spécialement  à  eux .  prenait 
plaisir  à  les  instruire  et  à  les  former  avec 
une  affectueuse  prédilection,  les  mettant  sur¬ 
tout,  sous  ses  yeux,  aux  prises  avec  les  exi¬ 
gences  de  la  pratique  hospitalière,  préparation 
si  précieuse  de  l’avenir.  Sous  sa  direction 
judicieuse,  il  leur  laissait  toujours  une  grande 
latitude  et  une  véritable  part  d'initiative,  les 
accoutumant  à  prendre  leur  décision  par 
eux-mêmes,  sous  leur  propre  responsabilité 
dont  ils  apprenaient  ainsi  à  assumer  le  far¬ 
deau  et  à  affronter  les  conséquences  :  toutes 
choses  qui ,  dans  les  débuts  de  l’exercice 
médical,  causent  les  plus  grands  soucis,  en 
raison  même  de  la  gravité  des  intérêts  en¬ 
gagés.  Souvent  aussi ,  il  les  associait  aux 
opérations  de  sa  clientèle  privée  et  à  ses 
courses  professionnelles,  les  choisissant,  de 
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préférence,  pour  l’aider.  Il  se  montrait  heu¬ 
reux  de  leur  rendre  service,  des  services  de 
tous  les  genres,  les  plus  importants  comme 
les  plus  délicats  :  il  serait  facile  de  citer  et 
de  multiplier  les  exemples.  Ceux-là  qui  les 
reçurent  s’en  souviennent  et  lui  en  gardent 
une  juste  reconnaissance.  Même  après  leur 
départ  de  l’Hôtel-Dieu,  il  ne  se  désintéressait 
jamais  d’eux,  les  guidait  dans  le  choix  de 
leur  résidence ,  les  couvrait  de  sa  protection 
et  de  sa  puissante  recommandation,  enchanté 
de  les  rencontrer,  quelque  matin,  l’attendant 
au  seuil  de  l’hôpital,  où  il  leur  montrait  avec 
joie  ses  malades  intéressants,  comme  autre¬ 
fois.  Aussi  se  faisait-il ,  en  général ,  de  ses 
internes  autant  d’amis  qui  restaient  tels  dans 
la  vie,  toujours  heureux  de  le  retrouver,  et 
en  même  temps  de  faire  appel  à  ses  lumières 
dans  les  cas  difficiles. 

D’ailleurs,  ce  plaisir  du  revoir  était  affec¬ 
tueusement  partagé,  et  c’est  dans  cet  esprit 
qu’il  avait  voulu,  deux  ans  avant  sa  mort, 
réunir  dans  un  banquet  annuel  les  anciens 
internes  de  l’Hôtel-Dieu  de  Caen,  réunion 
joyeuse,  charmante,  pleine  d’entrain,  des  plus 
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vivantes  et  des  plus  animées,  on  le  devine, 
douce  et  heureuse  pour  tous,  où  il  nous  pré¬ 
sida  et  où  nous  l’entourions  si  affectueuse¬ 
ment,  où  les  aînés,  venus  même  de  bien  loin, 
coudoyaient  fraternellement  les  jeunes,  mais 
réunion  sans  lendemain,  tant  sont  difficile¬ 
ment  compatibles  avec  les  nécessités  de  la 
clientèle  ces  retours  à  jour  fixe. 

A  côté  des  internes,  les  élèves  qui,  dans  un 
service  de  clinique  plus  que  dans  tout  autre, 
et  en  province  plus  qu’ailleurs,  entretiennent 
avec  le  professeur  des  rapports  incessants  et 
directs,  les  bons  élèves  surtout  furent  de  sa 
part  l’objet  d’une  sollicitude  toute  particulière. 
Il  s’intéressait  à  leurs  études ,  il  aimait  à  les 
mettre  en  évidence,  à  leur  confier  des  travaux 
particuliers  qui  les  désignaient  à  l’attention 
de  leurs  camarades.  «  Demandez,  écrit  le  doc¬ 
teur  Fayel,  à  tous  ceux-là  qui,  instruits  par 
lui  à  des  tiires  divers,  sont  venus  s’établir 
dans  notre  pays,  comment  Denis-Dumont  s’ac¬ 
quitta  de  sa  tâche  envers  eux,  et  ils  vous 
répondront  comme  ils  l’ont  fait  de  son  vivant 
par  une  unanime  acclamation  de  reconnais¬ 


sance.  » 
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Sans  s'exagérer  l’importance  de  son  rôle 
personnel,  il  estimait  avec  raison  que  les 
habitudes  d’ordre,  de  discipline  et  de  régu¬ 
larité  dans  le  travail,  contractées  à  l’Hôtel- 
Dieu  et  à  l’Ecole  de  Caen,  devaient  compter 
pour  quelque  chose  dans  la  préparation  de  la 
carrière  réservée  à  ses  disciples. 

Son  enseignement,  pris  dans  son  ensemble 
et  dans  sa  pensée  générale,  était  guidé  par 
cette  idée  que  l’École  doit ,  avant  tout ,  se 
proposer  un  double  résultat  :  faire  de  l’officier 
de  santé,  qui  sortira  directement  pour  entrer 
immédiatement  en  exercice,  un  praticien  à 
la  fois  instruit  et  brisé  aux  difficultés  de  son 
art  ;  poser  une  base  solide  dans  l’instruction 
médicale  du  jeune  docteur  qui  doit  aller  la 
compléter  et  la  couronner  dans  une  Faculté. 
Partant  de  ce  principe ,  cet  enseignement 
était,  comme  il  l’a  dit  lui-même,  ce  qu’il 
devrait  toujours  rester  si  l’on  veut  que  les 
élèves  tirent  un  réel  profit  de  la  position 
exceptionnellement  favorable  où  ils  se  trou¬ 
vent  en  province.  Il  était  pénétré  de  cette 
conviction  que,  dans  les  études  cliniques,  la 
plus  utile  leçon  n’est  pas  celle  faite  à  l’am- 


LE  DOCTEUR  DENIS-DUMONT. 


77 


phithéâtre,  mais  bien  celle  donnée  devant  le 
malade  interrogé  et  complètement  étudié. 
Aussi  était-ce  dans  les  salles,  au  pied  du  lit, 
qu’il  donnait  ses  meilleurs  conseils.  Là,  sous 
son  œil,  à  son  appel,  chacun  questionnait, 
examinait,  observait,  hasardait  un  diagnostic, 
formulait  un  traitement  ;  les  observations 
étaient  recueillies,  rédigées,  lues,  commen¬ 
tées  ensuite,  et  c’est  ainsi  qu’il  initiait  aux 
secrets  de  la  pratique,  permettant  à  chacun 
d’en  apprécier  les  obscurités,  et,  le  premier 
de  tous  et  plus  que  tout  autre,  se  montrant 
indulgent  pour  ses  élèves ,  afin  de  leur 
apprendre  à  le  devenir  eux-mêmes.  C’est 
en  vain  qu’on  eût  cherché  dans  l’ensei¬ 
gnement  de  ce  professeur  la  tendance  aux 
théories.  Il  visait  toujours  la  véritable  cli¬ 
nique,  celle  qui  fait  toucher  de  plus  près  la 
difficulté,  le  point  douteux  ou  délicat,  celle 
qui  grave  plus  profondément  dans  l’esprit  les 
faits  et  les  idées.  Pour  ses  cours  même,  il 
concentrait  l’attention  dans  les  salles  sur  un 
malade  déterminé,  puis,  signalant  tous  ceux 
qui  pouvaient  offrir  quelque  analogie,  il  allait 
ensuite  dans  sa  chaire  exposer,  avec  précision 
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et  netteté,  tous  les  éléments  d’instruction  que 
la  maladie  observée  pouvait  comporter  et  tout 
ce  qu’il  était  indispensable  d’apprendre  pour 
se  guider  utilement  et  avec  fruit. 

Quelles  que  soient  les  critiques  que  puisse 
soulever  cette  manière  de  faire,  si  le  rôle  du 
professeur  est  moins  brillant,  il  est  plus  utile 
et  cela  lui  suffisait.  Lui  demander  de  prendre 
pour  modèle  les  savantes  leçons  des  maîtres 
de  Paris,  si  justement  admirées  et  si  bien 
placées  dans  leurs  amphithéâtres,  c’eût  été 
méconnaître  le  tact  et  le  sens  pratique  qu'il 
possédait  à  un  si  haut  degré.  Le  département 
et  la  Normandie  comptent  en  grand  nombre 
les  jeunes  médecins  formés  et  instruits  à  cette 
école,  et  Denis-Dumont  ne  craignait  pas  de 
dire  qu’ils  font  honneur  à  la  méthode. 

«  Nous  oublions  trop,  écrit-il,  si  excellent 
et  si  fascinant  que  soit  Paris,  que  la  province 
est  la  province,  que  la  conduite  à  tenir  doit 
différer  quand  le  milieu  diffère  et  que,  là 
où  il  y  a  avantage  à  être  indépendant ,  il 
faut  avoir  le  courage  de  l’être.  » 

Les  faits  nombreux  qu’il  était  à  même 
d’observer  dans  son  service  hospitalier  et 
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dans  sa  clientèle  privée  donnaient  à  son  en¬ 
seignement  plus  d’autorité,  une  plus  grande 
variété  et  un  cachet  plus  original. 

Avec  sa  parole  facile,  son  élocution  claire 
et  simple,  la  netteté  méthodique  de  son  expo¬ 
sition,  ses  leçons  concises  et  substantielles 
étaient  constamment  à  la  portée  de  ses  jeunes 
auditeurs.  On  l’entendait  avec  plaisir,  on 
l’écoutait  avec  profit.  Il  n’ignorait  pas  qu’on 
lui  a  quelquefois  reproché  d’être  revenu  plus 
fréquemment  dans  ses  cours  sur  certains 
sujets  de  prédilection  bien  connus  des  élèves. 
Mais  ces  questions  qu’il  affectionnait  davan¬ 
tage  et  qu’il  reprenait  de  préférence  étaient 
alors  l’objet  ordinaire  et  habituel  de  ses  études 
personnelles,  de  ses  recherches  constantes 
et  de  ses  réflexions  ;  certaines  d’entre  elles 
ont  fait  l’objet  de  ses  publications  ;  il  était 
donc  naturel  qu’il  en  parlât  volontiers  et 
qu’il  les  traitât  plus  longuement. 

De  plus ,  la  réponse  à  ce  reproche  est 
facile  :  ces  sujets  lui  étaient  précisément 
indiqués  par  les  hasards  de  la  clinique,  étant 
de  ceux  qu’elle  présente  le  plus  fréquem¬ 
ment,  qui  constituent  le  fond  de  la  médecine 
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journalière  qu’on  ne  peut  donc  trop  connaître, 
avec  lesquels  le  praticien  doit  être  spéciale^ 
ment  familiarisé  et  auxquels ,  d’ailleurs ,  il 
aimait  à  le  redire,  il  devait  les  plus  beaux 
succès  de  sa  vie  médicale.  De  ce  nombre 
étaient  les  affections  articulaires,  les  frac¬ 
tures,  les  luxations,  les  applications  variées 
du  plâtre  en  chirurgie,  la  syphilis,  le  rôle 
latent,  parfois  si  subtil  et  capital,  de  l’inter¬ 
mittence  dans  certains  milieux  ,  pour  ne 
parler  que  des  principaux  auxquels  il  reve¬ 
nait  plus  volontiers,  les  reprenant  sans  cesse 
pour  les  mieux  pénétrer,  émettant  souvent 
des  appréciations  personnelles,  des  opinions 
originales  ou  des  aperçus  nouveaux. 

En  chirurgie,  il  professa  et  s’imposa  tou¬ 
jours  ,  comme  ligne  de  conduite  ,  la  con¬ 
servation  la  plus  large  et  la  plus  étendue. 
Malgré  l’opinion  qui  veut  représenter  d’ordi¬ 
naire  le  chirurgien  ,  le  fer  à  la  main,  cou¬ 
pant,  taillant  et  mutilant  sans  merci,  malgré 
la  réputation  qu’on  lui  en  faisait  spé¬ 
cialement  à  lui-même  et  à  laquelle  il  ne 
devait  pas  échapper,  sa  devise  fut  toujours 
celle  qu’il  inscrivait  en  tête  de  sa  première 
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leçon  magistrale  :  «  Conserver  et  réparer 
est  presque  aussi  beau  que  faire  »  ;  sage 
maxime  dont  s’inspirèrent  et  sa  pratique  et 
son  enseignement  clinique. 

Les  malades  hospitaliers  le  trouvaient  tou¬ 
jours  compatissant  à  leurs  misères  et  savaient 
bien  deviner,  à  ne  pas  s’y  méprendre ,  cet 
intérêt  sympathique  et  délicat  à  travers  le 
masque  rigide,  impassible  et  parfois  sévère 
de  sa  mâle  physionomie. 

Ses  rapports  avec  eux  étaient  toujours 
empreints  d’une  réelle  bonté  et  d’une  exquise 
politesse.  Il  savait  être  pour  eux  patient  et 
attentionné  autant  qu’il  le  fallait  pour  obte¬ 
nir  souvent  leur  affection  avec  leur  confiance. 
Non  qu’en  retour  de  services  souvent  inap¬ 
préciables,  il  comptât  beaucoup  sur  leur 
reconnaissance  et  leur  gratitude;  ii  connaissait 
trop  les  hommes  et  le  cœur  humain.  —  Mais  il 
obéissait  à  ses  sentiments  naturels  et  au  de¬ 
voir. — Quelques  marques  d’une  sincère  recon¬ 
naissance  recueillies  par  hasard  lui  suffisaient, 
et  avec  raison ,  pour  effacer  les  impressions 
tristes  auxquelles  il  est  parfois  difficile  de  se 
soustraire  en  présence  de  certaines  ingratitudes. 

G 
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Nature  primesautière ,  indépendante  et 
hardie,  opérateur  brillant  et  intrépide,  par¬ 
fois  même  audacieux,  mais  d’une  audace  qui 
n’excluait  jamais  la  prudence,  d’une  grande 
prestesse  et  d’une  remarquable  dextérité,  il 
eut  toutes  les  qualités  natives  de  l’opérateur. 
On  peut  dire  de  lui  qu’il  était  véritablement 
né  chirurgien,  et  lui  appliquer  ce  texte  de 
Gelse,  le  grand  chirurgien  de  Rome,  qu’il 
citait  lui-même  :  «  Manu  strenua  ,  stabili 
nec  unquam  intremiscente  ;  acie  oculorum 
acri  clareque  ,  animo  intrepidus ,  perinde 
faciat  omnia  ac  si  nullus  ex  vagitibus  alte- 
rius  adfectus  oriretur.  »  (Gelse  ,  Méd.  pr.  , 
1.  VII)  :  main  ferme ,  adroite ,  jamais  trem¬ 
blante,  vue  claire  et  perçante  ,  âme  intré¬ 
pide,  sang-froid  imperturbable  ;  toutes  qua¬ 
lités  qu’il  réunissait  à  un  haut  degré.  Aussi  il 
aimait,  par  tempérament,  les  grandes  opéra¬ 
tions,  celles  qui  mettent  à  l’épreuve  toutes  les 
ressources  physiques  et  morales  du  chi¬ 
rurgien. 

Mais,  à  côté  du  don  naturel,  de  l’inspiration, 
si  l’on  peut  dire,  en  quelque  sorte  artistique, 
il  n’ignorait  pas  que,  de  toute  nécessité,  il 
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faut  le  fruit  de  l’étude  attentive.  C’est  la 
connaissance  acquise,  et  non  pas  spontanée, des 
rapports  qui  lient  les  symptômes  aux  lésions 
qui,  dans  la  pratique,  permet  de  rattacher 
promptement  l’un  à  l’autre  les  deux  termes  du 
problème  et  cette  science  des  rapports  ne 
naît  pas  avec  l’individu.  Selon  qu’on  est  plus 
ou  moins  bien  doué,  on  la  possède  plus  ou 
moins  vite,  mais  cette  qualité  ne  peut  s’ac¬ 
quérir  sans  un  travail  assidu. 

Esprit  ouvert  à  tous  les  genres  d’étude 
et,  en  particulier,  à  tous  les  progrès,  sachant 
trouver  en  toutes  choses  un  côté  attachant 
ou  captivant,  il  assista ,  en  le  suivant  et  en 
y  prenant  part,  à  ce  mouvement  gigantesque 
qui  a  révolutionné  ,  bouleversé  de  fond  en 
comble  la  chirurgie  depuis  vingt  années  et 
dont  le  point  de  départ  fut  l’application  des 
principes  et  des  procédés  antiseptiques.  Avec 
la  sûreté  et  la  rectitude  de  son  jugement , 
il  comprit  et  apprécia  bien  vite  les  immenses 
résultats  qui  devaient  être  la  conséquence 
de  cette  innovation.  Dès  le  début,  Pasteur  et 
Lister  n’eurent  pas  d’adepte  plus  fervent, 
d’admirateur  plus  convaincu.  —  S’il  ne  put 
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toujours  appliquer  la  méthode  dans  toute  sa 
rigueur,  il  en  faut  voir  surtout  la  cause  dans 
rexiguité  des  crédits  dont  il  disposait  et  qui 
limitaient  forcément  ses  moyens  d’action,  à 
une  époque  où  les  Commissions  administra¬ 
tives,  dont  la  générosité  doit  nécessairement 
compter  avec  les  ressources  du  budget, 
n’étaient  pas  encore  pénétrées  de  l’excellence 
de  moyens  thérapeutiques  qu’elles  trouvaient 
surtout  fort  onéreux.  Profitant  des  avantages 
merveilleux  de  l’antisepsie  qui  a  permis  et 
rendu  classiques  des  opérations  réputées  autre¬ 
fois  plus  qu’audacieuses,  impossibles  ou  cou¬ 
pables;  grâce  aussi,  il  le  répétait  souvent,  aux 
heureuses  conditions  hygiéniques  de  l’Hôtel- 
Dieu,  il  étendait  chaque  jour  le  champ  de 
son  intervention  opératoire  et ,  il  y  a  bien 
longtemps  déjà,  nous  l’avons  vu  sur  le  point 
de  pratiquer  une  ovariotomie  qui  ne  fut  em¬ 
pêchée  que  par  les  complications  survenues 
dans  l’état  de  la  malade,  au  matin  même  du 
jour  fixé  pour  l’opération. 

Le  fructueux  enseignement  du  professeur, 
les  brillants  succès  du  clinicien,  la  respec¬ 
tueuse  sympathie  qu’il  sut  inspirer  à  ses 
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élèves  par  son  urbanité ,  ses  efïorts  pour 
leur  aplanir  les  difficultés  des  premiers  pas, 
pour  stimuler  leur  zèle  et  encourager  leurs 
études,  sa  notoriété  même,  tout  cela  devait, 
pour  une  large  part  sans  doute,  maintenir  la 
prospérité  de  l’École  de  Caen  et  continuer 
la  réputation  que  lui  avaient  conquise  ses 
distingués  prédécesseurs.  Il  y  contribua,  d’ail¬ 
leurs,  par  ses  travaux  et  ses  publications 
personnelles.  C’est  à  cette  période  de  son 
professorat  que  se  rapportent  ses  leçons  sur 
la  syphilis  et  sur  le  cidre. 

Une  vie  si  active  était  cependant  peu  com¬ 
patible  avec  les  travaux  de  cabinet  et  les 
études  de  longue  haleine,  et  on  pourrait  se 
demander  comment  il  avait  pu  trouver  le 
temps  de  réunir  les  éléments  de  ces  deux  li¬ 
vres.  Doué  d’une  forte  volonté  et  d’une 
grande  énergie,  capable  d’une  énorme  tension 
de  l’esprit,  sa  véritable  puissance,  à  ce  point 
de  vue,  consistait  en  sa  manière  de  travailler 
et  en  ce  qu;il  travaillait  toujours  et  partout. 

Intelligence  fine,  vive  et  pénétrante,  cher¬ 
cheur  toujours  en  éveil,  il  observe  et  écoute 
sans  cesse ,  dans  l’ordre  des  faits  comme 
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dans  l’ordre  des  idées.  Se  rappelant  cette 
phrase  connue  de  J. -J.  Rousseau  :  «  Je  sais 
que  la  vérité  est  dans  les  choses  et  non 
dans  mon  esprit  qui  les  juge  » ,  il  consulte, 
note,  apprend  et  recueille;  il  interroge  les 
personnes,  s’adresse  directement  aux  sources, 
et  accumule  les  matériaux  et  les  éléments  de 
travail. 

Esprit  positif  et  précis  ,  il  recherche  sur¬ 
tout  les  documents,  il  apprécie  avant  tout 
les  faits  ou  les  actes,  il  vérifie  et  contrôle  tout 
ce  qu’il  peut  contrôler.  De  même,  s’il  réflé¬ 
chit,  il  creuse  et  dissèque,  analyse  la  pensée, 
déduit  les  idées ,  les  définit  exactement  et 
fixe  ensuite  ses  impressions,  résultat  d’une 
judicieuse  observation,  guidée  par  une  rigou¬ 
reuse  méthode. 

Quand  il  écrit,  il  attache  une  grande  atten¬ 
tion  au  premier  jet  qu’il  considère  comme 
fort  important  et  soigne  de  très  près  sa  ré¬ 
daction.  Il  répétait  volontiers  que  lorsqu’on 
a  donné  une  première  forme  à  la  pensée, 
lorsqu’on  a  formulé  une  idée,  ne  fût-elle  ni 
bien  exprimée  ni  complètement  à  sa  place,  il 
est  souvent  difficile  ensuite  d’apporter  des  mo- 
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difications  sérieuses.  Ou  se  sent  comme  en¬ 
chaîné,  comme  emprisonné  dans  ce  que  l’on 
a  déjà  écrit. 

C’est  là  l’histoire  et  la  genèse  de  ses  travaux 
particuliers  dont  les  détails,  fruit  de  ses  re¬ 
cherches  et  de  son  expérience,  réunis  peu  à 
peu,  étaient,  dès  longtemps,  prêts  à  être 
mis  en  ordre. 

Le.  premier  de  ces  ouvrages,  sous  le  titre  : 
De  la  Syphilis,  résumait  une  série  de  leçons 
cliniques  faites  à  l’Hôtel-Dieu  en  1879  et 
publiées  par  le  Journal  de  Médecine  de  Caen. 
Denis-Dumont  avait  acquis  une  réelle  com¬ 
pétence  dans  ce  cadre  nosologique  d’ailleurs 
si  complexe,  si  multiple,  si  divers  et  tou¬ 
jours  hérissé  de  tant  de  difficultés  de  tous 
les  genres. 

On  lui  a  parfois  reproché,  à  cet  égard,  une 
tendance  marquée  à  retrouver  souvent  la 
présence  plus  ou  moins  démontrée  de  la 
syphilis.  Mais  la  vérité  est  que ,  possédant 
une  profonde  connaissance  de  cette  affection 
parfois  si  dissimulée,  si  protéique,  il  eut,  le 
mérite  d’y  penser  et  d’en  trouver  ou  deviner 
la  trace  ou  l’influence  dans  des  cas  relati- 
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veinent  obscurs  et  difficiles ,  où  la  vérité 
avait  été  méconnue  par  d’autres.  Et  il  rappe¬ 
lait  volontiers  qu’il  avait  dû  à  ce  diagnostic 
parfois  intuitif  des  résultats  heureux  et  de 
très  réels  succès,  fort  simples  en  réalité,  mais 
inespérés  pour  les  malades  qui  les  avaient 
longtemps  attendus  et  qui,  par  suite,  lui  en 
demeuraient  profondément  reconnaissants. 

A  ce  titre,  il  lui  appartenait  de  publier  le 
résumé  de  vingt  années  d’observations  faites 
à  l’Hôtel-Dieu  et  dans  sa  pratique  particu¬ 
lière,  d’autant  plus  que,  pendant  cette  période 
déjà  longue ,  la  science  de  ces  maladies 
s’était  complètement  transformée  et  que 
beaucoup  de  points  qui  paraissent  mainte¬ 
nant  bien  clairs,  bien  établis,  positivement 
acquis  à  la  science,  uniquement  acceptés  et 
professés  ,  furent  pendant  longtemps  très 
contestés,  les  opinions  les  plus  discordantes 
ayant  eu  cours  en  cette  matière  jusqu’au  jour 
où  Bassereau  découvrit  et  codifia  la  distinc¬ 
tion  essentielle. 

Ce  livre,  conçu  dans  un  esprit  tout  spécial, 
porte  l’empreinte  du  tempérament  vraiment 
original  et  personnel  de  son  auteur. 
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Sortant  du  cadre  habituel  des  descriptions 
classiques,  il  le  divise  en  trois  parties  :  unité 
d'origine,  mcurabilité,  traitement,  marquant 
ainsi  trois  grands  ordres  d’idées  qui  lui  pa¬ 
raissent  plus  particulièrement  appeler  l’in¬ 
térêt  ou  nécessiter  une  étude  approfondie 
par  leur  importance  pratique  et  par  les  con¬ 
séquences  capitales  qui  en  découlent.  Unité 
d’origine  de  la  syphilis  prouvée  par  l'histoire 
autant  que  par  les  faits. — Incurabilité  qui  n’est 
ni  décevante,  ni  désespérante,  mais  justifie 
les  mesures  de  haute  prudence  qui  consti¬ 
tuent  la  règle  de  conduite  universellement 
admise  aujourd’hui.  Traitement  enfin,  aussi 
serré,  régulier  et  continu  que  le  comporte  la 
résistance  et  la  pénétration  de  la  diathèse. 

Cet  ouvrage  ,  fruit  d’une  longue  expé¬ 
rience,  porte  le  cachet  d’une  pratique  éclairée 
et  d’une  sévère  méthode.  Il  se  distingue  et 
s’impose  à  l’attention  par  un  vif  accent  de 
conviction  et  une  grande  force  d’expression, 
s’attachant  surtout  à  mettre  en  relief  les 
faits  nouveaux  ou  particulièrement  impor¬ 
tants. 

Le  volume  précis ,  clair ,  limpide  et  rapi- 
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clement  conduit,  se  lit  couramment  et  faci¬ 
lement  d’un  bout  à  l’autre,  sans  fatigue  pour 
l’esprit  qu’il  tient  aisément  en  haleine.  Il 
dut  être,  en  ces  matières,  d’un  précieux  con¬ 
cours  pour  les  praticiens  de  la  précédente 
génération  médicale  qui  ,  absorbés  par  la 
clientèle,  ne  pouvaient  pas  toujours  suivre 
exactement,  au  jour  le  jour,  les  progrès  ac¬ 
complis  en  ce  coin  de  la  science  et  n’avaient 
pas,  d’ailleurs,  l’occasion  d’étudier  ou  d’ob¬ 
server  le  mal  avec  suite  dans  leur  milieu 
d’exercice  professionnel.  A  ceux-là  surtout, 
en  même  temps  qu’à  ses  élèves,  Denis-Du¬ 
mont  eut  l’ambition  d’être  utile  et  c’est,  du 
reste,  le  désir  de  posséder  ces  leçons,  exprimé 
par  nombre  d’entre  eux,  qui  en  avait  fait 
un  volume. 

Le  second  travail,  qui  fut  aussi  sa  der¬ 
nière  publication ,  avait  pour  titre  :  Pro¬ 
priétés  médicales  et  hygiéniques  du  Cidre.  — 
La  Maladie  de  la  pierre  en  Basse-Normandie  , 
et,  comme  le  précédent,  se  composait  d’une 
série  de  leçons  professées  sur  ce  sujet  à  l’Hôtel- 
Dieu  de  Caen. 

Denis-Dumont  s’occupait  beaucoup  du  cidre 
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depuis  longtemps,  et,  en  particulier,  depuis 
quelques  années.  La  pensée  de  cette  étude 
était  chez  lui  fort  ancienne,  dit-il  lui -même 
dans  sa  préface  ;  il  en  avait  amassé  lente¬ 
ment  et  judicieusement  tous  les  éléments  à 
force  d’informations,  de  recherches  et  d’ex¬ 
périences,  joignant  la  pratique  à  la  théorie. 
Avec  une  remarquable  clairvoyance,  il  avait 
prévu  ,  et  s’efforçait  d’y  prendre  part  ,  le 
grand  mouvement  d’acclimatation  lointaine  à 
tenter  en  faveur  du  cidre  et,  par  suite,  l’ex¬ 
pansion  considérable  qui  devait  en  résulter 
dans  l’usage  et  le  commerce  de  cette  boisson  ; 
il  le  favorisait  déjà,  l’aidait  et  le  suivit  avec 
un  vif  plaisir  et  un  grand  intérêt,  par  cela 
même  qu’il  devait  être  pour  notre  région 
d’une  importance  économique  capitale.  «  Je 
voudrais,  écrivait-il,  faire  estimer  le  cidre  à 
sa  juste  valeur  comme  boisson  alimentaire 
et  faire  comprendre  à  mes  compatriotes 
qu’ils  sont  en  grande  partie  responsables  des 
préventions  par  lesquelles  se  trouve  singu- 
gulièrement  déprécié  un  produit  qui ,  traité 
avec  moins  de  négligence,  d’une  façon  un 
peu  plus  sensée  (et  on  pourrait  ajouter  plus 
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honnête)  est  appelé  à  devenir,  dans  un  avenir 
prochain  peut-être  ,  l’une  des  sources  les  plus 
fécondes  de  la  richesse  et  de  la  prospérité  du 
pays.  »  Son  rêve  était  qu’en  dépit  des  mixtures 
invraisemblables,  trop  souvent  livrées  sous 
ce  nom  par  le  commerce,  le  cidre ,  le  vrai 
cidre,  grâce  à  des  procédés  rationnels  de  fa¬ 
brication  et  de  conservation,  fût  préparé  et 
traité  avec  autant  de  soin  que  le  bon  vin 
pour  mettre  en  évidence  et  en  valeur  tous 
ses  mérites ,  et ,  par  suite ,  l’élever  à  la 
place  et  à  la  considération  à  laquelle  il  a 
droit  dans  l’alimentation  ordinaire.  —  Il 
eût  désiré  (et  la  chose  est  facile  en  suivant 
ces  procédés),  qu’on  arrivât  à  classer  ainsi, 
au  moins,  les  cidres  les  plus  délicats  par  crus 
différents ,  plus  ou  moins  cotés  et  recher¬ 
chés,  ayant  chacun  leurs  qualités  spéciales. 
Et  pour  qui  connaît  bien  et  apprécie  exacte¬ 
ment  notre  boisson  normande,  il  n’est  point 
exagéré  d’espérer  qu’un  jour,  pareil  classement 
pourrait  se  réaliser,  que  ces  hautes  destinées 
se  pourraient  vérifier  pour  un  produit  aussi 
fin,  aussi  divers,  mais  qui  n’est  ni  moins  sus¬ 
ceptible,  ni  moins  impressionable  que  le  vin. 
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Ainsi  que  l’indique  son  titre,  le  livre  com¬ 
prend  deux  parties  bien  distinctes  :  la  pre¬ 
mière,  d’ordre  purement  médical  et  hygié¬ 
nique,  montre  par  des  chiffres  la  rareté  très 
grande  de  la  Pierre  en  Normandie,  rareté 
que,  par  des  déductions  successives,  Denis- 
Dumont  impute  à  l’usage  du  cidre,  dont  l’un 
des  éléments  surtout,  l’acide  malique ,  isolé 
par  l’analyse  et  étudié  dans  des  expériences 
directes,  se  révèle  à  la  fois  :  1°  diurétique 
modifiant  la  quantité  et  la  qualité  des 
urines,  c’est-à-dire  prophylactique  excel¬ 
lent  ;  2°  dissolvant  des  concrétions  urinaires 
qui,  par  un  usage  continu,  deviendrait  un 
véritable  médicament  contre  la  pierre  vésicale. 

Remarquons  ici  encore,  comme  dans  ces 
travaux,  large  est  la  part  faite  par  le  D1 
Denis-Dumont ,  aux  aperçus  et  aux  docu¬ 
ments  historiques,  aux  données  anciennes , 
aux  vieux  auteurs  souvent  cités  par  lui  et 
en  particulier  à  tout  ce  qui  concerne  le  dé¬ 
partement  de  la  Manche,  dont  il  connaît  à 
fond  le  passé,  les  coutumes,  tous  les  usages, 
tous  les  tours  originaux  de  vieux  dialecte 
et  de  langage  moderne  rapportés  et  expliqués 
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un  peu  partout  en  ces  pages.  La  cinquième 
leçon  surtout  :  Du  cidre  avant  notre  époque, 
est  un  véritable  chapitre  d’histoire  Basse- 
Normande  rempli  d’érudition. 

La  seconde  partie  du  livre,  consacrée  à 
l’étude  du  cidre  dans  tous  les  détails  de  sa 
fabrication  et  de  sa  conservation,  est  traitée 
avec  une  précision  toute  particulière  et  ren¬ 
ferme  beaucoup  d’aperçus  nouveaux  ,  de 
conseils  pratiqnes  et  d’idées  •  personnelles. 
Denis-Dumont  défend  cette  boisson  contre 
les  reproches  imputables  à  une  préparation 
défectueuse  et  aux  falsifications  ,  et  lui 
donne  la  place  qu’elle  mérite  dans  l’estime 
publique,  par  les  services  variés  qu’elle  peut 
rendre. 

Tout  cela  est  simple,  net  et  bien  frappé. 
C’est  le  bon  sens  qui  revendique  ses  droits 
les  plus  élémentaires.  Tel  ce  passage  où,  pro¬ 
testant  contre  le  discrédit  et  l’ostracisme 
dont  les  médecins  de  Paris  ont  bien  long¬ 
temps  frappé  le  cidre ,  il  conclut  :  «  Nul 
n’admire  plus  que  moi  les  travaux,  les  pro¬ 
grès  merveilleux  dus  à  l’initiative  hardie  de 
nos  grands  maîtres  de  Paris . Mais  au 
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nom  cle  l’expérience  ,  il  faut  savoir  aussi 
protester  contre  une  soumission  aveugle  en 
toutes  choses  ;  il  est  des  points  sur  lesquels 
nous  devons  réclamer  une  indépendance 
complète  d’appréciation . Nous  qui  plan¬ 

tons  nos  pommiers,  qui  pressurons  leurs 
fruits,  nous  allons  demander  aux  Parisiens 
dont  la  plupart  n’ont  jamais  goûté  au  pur  jus 
de  la  pomme,  nous  allons  leur  demander 
sérieusement  ce  qu’il  faut  penser  du  cidre  !  » 
Et  ces  lignes  qui  terminent  le  livre,  ne 
sont-elles  pas  d’une  belle  venue  dans  leur 
note  chaude  ,  vibrante  et  enthousiaste  ? 
«  Quarante  ans  à  peine  nous  séparent  d’une 
période  de  découragement  ,  où  un  certain 
nombre  de  propriétaires  allaient  jusqu’à  dé¬ 
truire  leurs  pommiers  dans  l’intérêt  même 
de  l’agriculture  et  les  brûlaient  comme  les 
hêtres  de  leurs  futaies!  On  s’est  arrêté 
bientôt  dans  cette  œuvre  de  destruction  né¬ 
faste,  et  aujourd’hui  un  plant  vaste  et  fertile 
est  considéré  comme  le  plus  bel  apanage 
d’une  ferme  normande.  Sur  les  pentes  arides 
comme  dans  la  plaine ,  au  milieu  des  her¬ 
bages,  comme  dans  les  labours  ,  on  voit  de 
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toute  part  surgir  des  pommiers.  Le  Pays- 
d’Auge  surtout  se  transforme  en  un  immense 
verger,  et  dans  quelques  vallées,  les  planta¬ 
tions  sont  tellement  denses  et  fécondes, 
qu’en  certains  jours  de  septembre,  il  semble 
qu’on  entend  croître  et  mûrir  les  pommes  !... 
Quelles  circonstances  plus  propices  pourrions- 
nous  attendre  pour  aborder  l’étude  des  re¬ 
marquables  propriétés  du  cidre  !  pour  établir, 
preuves  en  main,  son  efficacité  contre  des 
affections  douloureuses  et  graves ,  et  pour 
proclamer  bien  haut  ses  vertus  hygiéniques 
si  souvent  ignorées  ou  méconnues  !  Fût-il 
jamais  moment  plus  opportun  pour  essayer 
de  ramener  enfin  nos  compatriotes  à  des 
pratiques  plus  sages  et  de  faire  ainsi  dispa¬ 
raître  les  derniers  préjugés  qui  peuvent 
encore  compromettre  le  développement  d’un 
commerce  où  la  Basse-Normandie  s’habituera 
de  plus  en  plus  à  rechercher,  comme  dans 
une  source  intarissable,  les  éléments  les 
moins  incertains  de  sa  prospérité  et  de  son 
bien-être.  Si  ces  conférences  vous  ont  con¬ 
vaincus,  vous  contribuerez  à  ce  progrès  dans 
la  mesure  de  vos  forces  et  de  votre  influence, 
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et,  ce  faisant,  vous  aurez  bien  mérité  de  l’hy¬ 
giène  publique,  vous  aurez  bien  mérité  du 
pays  (1).  » 

Émanant  d’une  personnalité  aussi  connue, 
dont  la  compétence  rehaussait  singulièrement 
l’influence  et  l’autorité,  ce  livre  empreint  d’un 
accent  de  profonde  conviction,  expression  des 
revendications  les  plus  justes ,  devenait  un 
appoint  considérable  pour  la  cause  du  cidre. 
Il  eut  un  réel  retentissement  en  Normandie, 
contribua  largement  à  la  propagation  des 
idées  qu’il  défendait  et  favorisa  l’extension 
commerciale  qui  s’est  nettement  accentuée 
depuis  quelques  années.  Venu  très  heureu¬ 
sement  à  son  heure,  il  fut  apprécié  par  le 
charme  de  son  style  aussi  bien  que  pour 
l’utilité  de  ses  enseignements,  et  très  répandu 
par  ceux-là  même  dont  il  relevait  si  directe¬ 
ment  les  intérêts.  La  première  édition  se 
trouva  bientôt  épuisée  ;  Denis-Dumont  venait 
de  terminer  la  seconde  peu  de  temps  avant 

(1)  Propriétés  médicales  et  hygiéniques  du  cidre.  — 
La  maladie  de  la  pierre  en  Basse-Normandie.  —  Leçons 
faites  à  THôtel-Dieu  par  le  Dr  Denis-Dumont.  —  In-8°. 
Caen,  librairie  Brulfert. 
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sa  mort  et  il  faudrait  aujourd’hui  songer  à  la 
troisième. 

A  côté  de  son  action  personnelle ,  ce  fut 
encore  par  les  travaux  de  ses  élèves  que 
Denis-Dumont  contribua  à  soutenir  la  répu¬ 
tation  de  l’École  de  Caen. 

Très  sympathique,  en  général,  à  tous  les 
étudiants  qui  goûtaient  ses  leçons,  et  surtout 
recherchaient  son  enseignement  pratique,  il 
aimait  à  s’attacher  plus  étroitement  un  noyau 
préféré  ,  une  pléiade  restreinte  d’élèves 
choisis  par  lui,  dont  il  s’occupait  avec  un 
soin  particulier  ,  une  attention  soutenue  et 
un  véritable  intérêt.  Il  encourageait  et  en¬ 
tretenait  chez  eux  une  plus  vive  ardeur  et 
une  émulation  scientifique  élevée.  A  ce  titre, 
et  en  tenant  compte  du  terrain  modeste  sur 
lequel  il  se  trouvait  placé  à  cet  égard  ,  on 
peut  dire  de  lui  qu’il  a  fait  école.  C’est 
ainsi  qu’il  forma  ces  médecins  qui  sont  au¬ 
jourd’hui  l’honneur  de  son  professorat  et 
gardent  à  sa  mémoire  un  culte  reconnais¬ 
sant;  c’est  ainsi  qu’il  inspira  divers  travaux 
et  surtout  des  thèses  dont  les  sujets  étaient 
empruntés  au  cadre  de  ses  études  favorites 
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et  dont  les  détails  étaient  puisés  dans 
son  service,  en  'même  temps  que  s’y  prati¬ 
quaient  sous  ses  yeux  les  expériences  et  les 
applications  nécessitées  par  ces  travaux. 
C’est  à  cette  source  que  furent  prises  et 
préparées,  en  1878,  la  thèse  de  M.  le  Dr 
Le  Cam  (du  Havre)  :  Du  Collodion  en  chi¬ 
rurgie;  et,  en  1880,  celle  de  M.  le  Dr  Droulon 
(de  La  Cambe),  sur  le  plâtre  en  chirurgie  et 
les  modifications  apportées,  à  lJHôtel-Dieu  de 
Caen,  aux  appareils  gypso-ouatés. 

Denis-Dumont  faisait  ,  dans  son  service 
comme  dans  sa  clientèle  ,  une  application 
fréquente  et  des  plus  variées  du  Collodion  , 
depuis  surtout  qu’une  modification  très  heu¬ 
reuse  avait  été  apportée  dans  la  composition 
du  Collodion  riciné  par  M.  Le  Roux,  phar¬ 
macien  en  chef  de  l’Hôtel-Dieu  :  de  là  était 
née  l’idée  de  réunir  les  nombreuses  obser¬ 
vations  en  une  Monographie. 

Quant  à  la  thèse  sur  le  plâtre,  plus  éten¬ 
due  ,  très  développée  et  fort  intéressante  , 
elle  mérite  une  mention  spéciale.  Sur  ce 
sujet  si  vaste  auquel  le  maître  avait  formé 
le  projet,  arrêté  par  la  mort,  de  consacrer 
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une  étude  complète ,  il  avait  été  donné  à 
l’auteur  de  puiser  à  pleines  mains  dans  les 
archives  cliniques  de  Denis-Dumont,  si  riches 
et  si  considérables  en  cette  matière.  Depuis 
longtemps  en  effet,  il  avait  pressenti  que  le 
plâtre  allait  définitivement  s’imposer  dans  la 
pratique  chirurgicale  de  nos  jours  par  les 
grands  services  qu’il  peut  rendre  ;  il  avait 
suivi  et  contrôlé  les  divers  et  nombreux 
progrès  réalisés  dans  son  emploi  qui ,  ren¬ 
dant  la  manipulation  plus  facile ,  devaient 
étendre  le  cadre  de  ses  multiples  indica¬ 
tions  et  justifier  cette  haute  faveur. 

De  longue  date,  l’usage  en  était  journalier 
à  l’Hôtel-Dieu  et,  tout  naturellement,  à  propos 
d'applications  sans  cesse  renouvelées ,  Denis- 
Dumont  avait  modifié,  amélioré,  inventé.  — 
Chaque  progrès  ,  chaque  pas  en  avant  était 
marqué  par  la  publication  d’observations  dans 
le  Journal  de  Médecine  de  Caen,  et  la  thèse 
du  docteur  Droulon  vint  mettre  en  ordre  ces 
détails  épars,  synthétiser  les  divers  travaux 
du  maître  sur  ce  sujet,  que  l’auteur  de  la 
thèse  avait  d’ailleurs  complétés  par  ses  re¬ 
cherches  personnelles.  C’est  ainsi  qu’y  sont 
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exactement  décrits  les  principaux  appareils 
employés  à  la  clinique  de  l’Hôtel-Dieu ,  tels 
que  le  double  anneau  dans  les  fractures  de 
la  rotule,  le  bivalve  avec  dépression  interos¬ 
seuse  pour  l’avant-bras  ,  la  mentonnière  plâ¬ 
trée  pour  le  maxillaire  inférieur ,  et ,  tout 
spécialement,  un  bandage  à  extension  con¬ 
tinue  ,  imaginé  par  Denis-Dumont ,  appelé 
par  lui  «  appareil  à  double  traction  » ,  et 
utilisé  dans  les  fractures  des  os  longs  et 
pour  les  tumeurs  blanches.  Cet  appareil , 
dont  le  principe  et  les  perfectionnements 
occupèrent  longtemps  sa  pensée,  doit  être 
vu  en  place  pour  justifier  son  nom.  Il  est, 
peut  -  être ,  d’une  application  délicate  et 
d’une  surveillance  complexe  ,  exigeant  une 
certaine  habitude  avec  laquelle,  d’ailleurs,  les 
difficultés  disparaissent  aisément.  Du  reste, 
il  n’est  pas  douteux  qu’entre  ses  mains  et 
celles  de  ses  internes  qui  en  possédaient  la 
technique  et  l’expérience,  il  donnait  de  fort 
beaux  résultats  dans  les  affections  osseuses 
et  articulaires. 

A  côté  de  ces  mémoires  et  travaux  spéciaux, 
il  faudrait  citer  les  notes  et  observations  pu- 
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bliéesparlui  ouparson  ordre,  disséminées  dans 
divers  recueils  scientifiques  et  spécialement 
dans  la  collection  du  journal  de  la  Société  de 
Médecine  de  Caen,  l’Année  Médicale,  qui 
comptait  Denis-Dumont  parmi  ses  collabora¬ 
teurs  les  plus  féconds,  les  plus  fidèles,  et 
reçut  ainsi  la  primeur  de  ses  travaux  sur  les 
fractures  de  rotule  et  sur  les  avantages  et 
inconvénients  de  la  bande  élastique  d’Esmark. 

Parmi  ses  observations  intéressantes ,  il 
convient  de  citer  celle  d'un  cas  de  rage  que 
Denis -Dumont  présentait  à  l’Académie  de 
Médecine ,  le  13  juin  1882 ,  en  l’accompa¬ 
gnant  d’un  commentaire  serré  et  précis.  Ce 
travail,  soumis  à  l’examen  d’une  commis¬ 
sion  composée  de  MM.  Bergeron,  Lefort  et 
Bouley  (de  l’Institut),  fit  l’objet  d’un  rap¬ 
port  rédigé  par  ce  dernier  académicien  (1). 

Cette  observation,  fort  discutée  par  la  suite, 
en  raison  même  de  son  importance,  n’avait 
été  lue  publiquement  qu’après  avis  favorable 

(1)  Observation  sur  un  cas  de  rage  présentée  à  l'Aca¬ 
démie  de  Médecine,  le  13  juin  1882,  par  le  docteur 
Denis-Dumont.  —  Rapport  de  M.  Bouley  de  l'Institut.  — 
In-8°,  Le  Blanc-Hardel,  1882. 
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et  sur  le  conseil  formel  des  maîtres  les  plus 
compétents,  auxquels  elle  avait  été  préala¬ 
blement  communiquée. 

Le  remarquable  rapport  lu  devant  l’Aca¬ 
démie  de  Médecine,  évoquant  dans  une  allu¬ 
sion  enthousiaste  les  espérances  Pastoriennes 
dont  Bouley  fut  toujours  le  défenseur  brillant 
et  chaudement  convaincu,  observe  d’abord, 
ainsi  que  Denis-Dumont,  le  premier,  l’avait 
malicieusement  indiqué ,  qu’on  n’eût  pas 
élevé  le  moindre  doute  si  le  malade  fût  mort. 
Puis,  tout  en  regrettant  l’absence  des  inocu¬ 
lations,  seules  capables  de  faire  disparaître 
les  derniers  doutes  et  de  déterminer  rigou¬ 
reusement  la  part  de  l’influence  psychique, 
Bouley  appréciait  ainsi  le  cas  en  question  : 
«  Tout  cela  qui  appartient  bien  à  la  symptoma¬ 
tologie  de  la  rage  n'est  pas  susceptible  d’être 
imité  et  n’est  pas  non  plus  de  l’ordre  des  choses 
qui  sont  de  notoriété  commune.  A  ce  point  de 
vue,  l’observation  de  M.  Denis-Dumont  a  un 
caractère  tout  particulier  qui  la  différencie  de 
celles  oû  les  symptômes  d’apparence  rabique 
procèdent  exclusivement  des  impressions 
cérébrales ...  La  maladie  se  présentait  avec 
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des  caractères  d’une  gravité  exceptionnelle,  et 
s’est  amendée  rapidement  sous  l’influence  de 
la  médication  instituée  ;  on  est  en  droit 
d’attribuer  à  cette  médication  le  mérite  du 
résultat...  » 

Et  le  rapporteur  terminait  ainsi  :  «  Gomme 
cette  observation  est  très  bien  faite,  et  qu’elle 
porte  avec  elle  d’utiles  enseignements,  notre 
Commission  propose  le  renvoi  au  Comité  de 
Publication,  pour  être  insérée  dans  les  Mé¬ 
moires  de  l’Académie  (1),  et  de  remercier 
M.  Denis-Dumont  de  nous  l’avoir  commu¬ 
niquée  (2).  »  Ces  conclusions  furent  adoptées 
par  la  savante  Compagnie. 

A  côté  de  ces  travaux  d’ordre  purement  mé¬ 
dical  qu’il  produisait  soit  par  lui-même,  soit 
par  ses  élèves,  sous  son  impulsion  et  sa  direc¬ 
tion  ,  par  ses  encouragements  et  avec  les 
résultats  de  son  expérience  et  de  sa  pratique, 
Denis-Dumont  nous  a  laissé ,  en  grand 
nombre  et  sur  maint  sujet,  les  traces  de  son 
étonnante  activité  et  de  sa  remarquable 

(1)  Bulletin  de  l’Académie  de  Médecine,  n°  26.  Séance 

du  27  juin  4882.  1 

(2)  Observation  sur  un  cas  de  rage,  p.  53. 
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puissance  de  travail.  Son  esprit  vif,  varié, 
des  plus  étendus,  des  plus  féconds,  toujours 
occupé ,  toujours  en  éveil ,  son  ardent 
désir  de  connaissances  nouvelles  lui  fai¬ 
saient  explorer  avidement  tous  les  terrains 
qui  frappaient  et  intéressaient  sa  curiosité 
pénétrante.  Il  est,  certes,  rare  de  rencontrer 
un  praticien  ayant  une  pareille  ouverture 
d’esprit  et  possédant,  à  un  degré  aussi 
élevé,  le  goût  et  l’intelligence  d’une  infinité 
d’études  en  dehors  du  cercle  ordinaire  de  ses 
investigations  professionnelles.  C’est  ainsi , 
nous  l’avons  vu,  que  ses  travaux  se  distin¬ 
guent  par  de  curieuses  recherches,  surtout  en 
ce  qui  concerne  l’histoire  locale  de  la  vieille 
Normandie,  qu’il  affectionnait  et  connaissait 
tout  particulièrement.  Ses  notes  et  manuscrits 
fourmillent  de  renseignements  de  ce  genre  et 
témoignent  de  lectures  très  étendues.  Depuis 
longtemps  membre  de  la  Société  des  Anti¬ 
quaires  de  Normandie ,  il  destinait  à  cette 
Compagnie,  et  préparait,  au  moment  de  sa 
mort ,  un  travail  déjà  fort  avancé ,  sur  les 
Mémoires  du  sire  de  Gouberville ,  qui  est 
un  exemple  bien  frappant  et  très  significatif 
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de  cette  variété  qu’il  apportait  dans  ses 
études. 

Il  n’est  pas  jusqu’à  ses  voyages  qui  ne 
fussent  pour  Denis-Dumont  l’objet  et  l’occasion 
de  remarques  nombreuses  et  d’observations 
multiples,  originales,  de  tout  genre  et  de  tout 
ordre,  consignées  par  heure  et  par  étapes. 
C’est  ainsi  qu’il  a  marqué  de  souvenirs  com¬ 
plets  ses  diverses  excursions  à  travers  l’Eu¬ 
rope  que,  grâce  à  ces  souvenirs,  il  pouvait 
ensuite  revivre  par  la  pensée,  soutenant  les 
défaillances  de  la  mémoire  par  ses  notes  prises 
au  passage. 

La  description  des  pays  traversés,  les  sen¬ 
timents  d’admiration  comme  de  désillusion 
toujours  exprimés  avec  une  égale  sincérité, 
les  impressions  éprouvées  à  la  vue  des 
beautés  naturelles,  des  édifices  superbes  ou 
des  curiosités  historiques ,  y  trouvent  leur 
place  à  côté  de  renseignements  comparatifs 
très  étendus  sur  l’hygiène  et  les  services 
hospitaliers  ,  leur  organisation  et  leur  fonc¬ 
tionnement.  Ailleurs ,  c’est  une  remarque 
anthropologique  ,  sur  les  mœurs  ou  le  carac¬ 
tère  des  habitants  étudiés  et  résumés  dans 
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le  type  général  oui  les  spécifie,  type  peint 
et  défini  en  quelques  lignes  d’observation 
fine  et  détaillée.  Parfois ,  au  verso  de  la 
page ,  se  détache  quelque  pensée  philo¬ 
sophique  ,  rappelant  sans  doute  la  rêverie 
ou  les  réflexions  des  longues  heures  du 
voyage,  et  placée  là  comme  pour  indiquer 
les  fluctuations  de  l’esprit,  en  ce  point  du 
trajet. 

Denis-Dumont  avait  aussi  l’habitude  de  faire 
souvent,  au  soir  de  sa  journée  ,  un  retour 
sur  ses  actes,  évoquant  et  rapprochant  tous 
les  souvenirs  gais  ou  tristes,  et  plutôt  tristes, 
qui  se  rattachaient  à  ce  qu’il  avait  fait  ou  vu  ce 
jour-là  ou  à  cette  date,  dans  le  passé,  et  repre¬ 
nant  ainsi  par  la  pensée  une  vie  intime , 
lointaine ,  toute  personnelle ,  dont  it  lui  arri¬ 
vait  fréquemment  de  noter  les  impressions 
sur  son  agenda.  Nombre  de  pages  sont 
ainsi  remplies  et  permettent  d’étudier  et  de 
mieux  connaître  cette  curieuse  et  intéressante 
physionomie ,  qui  ne  laissait  pas  toujours 
apprécier  au  dehors  les  ressources  étonnantes 
de  son  esprit  si  fin  et  de  son  grand  cœur. 

Telle  celte  page,  extraite  de  l’un  de  ses  car- 
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nets  :  «  Ce  jour  me  rappelle  une  foule  de  sou¬ 
venirs.  La  plupart  se  rapportent  à  ma  présence 
à  Surtainville,  où  les  vacances  me  permettaient 
habituellement  d’aller.  Quelques-uns  sont 
très  précis  et  datent  de  mon  année  de  rhéto¬ 
rique.  Je  les  ai  consignés  quelque  part.  Que 
n’ai-je  fait  de  même  pour  ceux  de  ma  vie 
entière  !  Gomme  il  me  serait  facile,  surtout  à 
ces  dates  importantes  ,  de  faire  revivre  le 
passé  tout  entier,  le  passé  ressuscitant  avec 
ma  mère  !  mon  père  !  et  toutes  les  joies,  toutes 
les  douleurs  de  la  famille  !  Comme  dit  Mon¬ 
taigne  sur  ce  sujet  :  «  Me  trouve  un  sot  d’y 
avoir  failly  » . 

On  peut,  à  bon  droit,  s’étonner  que  Denis- 
Dumont,  au  milieu  de  ces  fonctions  multiples, 
avec  ces  obligations  de  toute  sorte  auxquelles 
il  fallait  satisfaire  chaque  jour,  ait  produit 
tant  de  travaux  écrits,  quand  on  songe  aux 
labeurs  sans  trêve  auxquels  le  condamnaient 
les  exigences  d’une  grande  clientèle.  Et  ce¬ 
pendant,  nous  n’avons  pas  tout  dit. 

Non  seulement  les  études  médicales ,  mais 
aussi  les  intérêts  professionnels  occupèrent 
son  incessante  activité.  A  ce  titre,  il  faisait 
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partie  de  l’Association  générale  des  Médecins 
de  France  et,  lors  de  la  dernière  réunion 
à  laquelle  il  assista  quelque  temps  avant  sa 
mort,  ses  confrères  de  la  Société  locale  du 
Calvados  le  nommaient  encore  leur  délégué 
pour  l’arrondissement  de  Caen.  S’il  fallait 
apporter  témoignage  du  souci  délicat  qu’il 
prenait  des  prérogatives  et  des  droits  de  la 
corporation,  il  suffirait  de  rappeler  la  lutte 
que,  de  concert  avec  M.  le  docteur  Notta 
et  selon  les  intentions  formellement  expri¬ 
mées  de  l’Association ,  nous  l’avons  vu  sou¬ 
tenir  contre  le  charlatanisme  avec  une  fermeté 
et  une  indépendance  dont  on  n’a  pas  perdu  le 
souvenir  ,  lutte  d’autant  plus  méritoire  qu’il 
ne  se  faisait  pas  la  moindre  illusion  sur  son 
efficacité  plus  que  suspecte. 

«  Sans  doute,  écrit-il,  on  a  peine  à  com¬ 
prendre  comment  il  se  fait  qu’un  homme  doué 
de  sens,  qui  n’aurait  jamais  la  pensée  de  con¬ 
fier  le  mécanisme  de  son  chronomètre  aux 
mains  d’un  maçon,  mette  sa  confiance  dans  un 
empirique  ignorant  et  grossier,  qui  non-seule¬ 
ment  n’a  jamais  étudié  l’admirable  fonctionne¬ 
ment  des  organes  par  lequel  la  vie  se  révèle, mais 
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ne  connaît  même  pas  de  vue  les  organes  eux- 
mêmes,  on  a  peine,  dis  je,  à  comprendre  une 
pareille  inconséquence.  Mais  il  en  est  ainsi, 
et  pour  peu  qu’on  veuille  y  réfléchir,  il  ne 
faut  pas  compter  que,  d’ici  à  longtemps,  il 
en  soit  autrement.  L’esprit  humain  est  avide 
de  mystères  autant  que  d’espérances.  Or,  ces 
hommes,  que  leur  coupable  et  honteuse  in¬ 
dustrie  amène  trop  souvent  sur  les  bancs  de 
la  Police  correctionnelle  ou  de  la  Cour  d’as¬ 
sises,  possèdent  des  secrets  infaillibles  pour 
toutes  les  misères,  des  arcanes  tout  puissants 
qui  déjouent  toutes  les  prévisions  scientifiques 
et  renversent  toutes  les  lois  naturelles.  Que 
faut-il  de  plus?  et  quelle  ample  satisfaction 
offerte  ainsi  à  cet  amour  insensé  du  merveil¬ 
leux  qui  obscurcit  et  abaisse  tant  d’intelli¬ 
gences.  »  Denis-Dumont,  comme  son  maître 
Yastel,  comme  tous  les  esprits  sages,  n’en 
voyait  pas,  sans  un  sentiment  d’humiliation 
pour  notre  époque,  les  inquiétants  progrès  et 
les  indicibles  pratiques.  A  ses  yeux,  la  lutte, 
évidemment  bien  désintéressée  et,  à  ce  titre 
même,  soutenue  plutôt  dans  l’intérêt  des 
autres,  la  lutte  n’avait  d’autre  but  qu’une 
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protestation  de  principe,  stérile  il  est  vrai,  mais 
en  somme  hautement  et  dignement  légitime. 

Depuis  1873,  Denis-Dumont  était  membre 
et  président  du  Jury  inspecteur  des  Phar¬ 
macies.  Son  tact  parfait,  son  esprit  large  et 
équitable  rendaient  facile  pour  lui  et  les  autres 
l’accomplissement  de  cette  inspection  fort 
discutée  dans  son  utilité,  d’application  diffi¬ 
cile  et  de  sanction  si  délicate. 

Depuis  longtemps,  il  était  membre  actif  de 
l’Association  Normande  ;  il  en  présida  meme, 
le  24  juin  1869,  la  réunion  annuelle  tenue  à 
Grandcamp ,  dont  il  était  alors  le  maire. 
A  ce  titre ,  M.  de  Beaurepaire ,  vice-pré¬ 
sident  de  cette  Société,  lui  a  consacré,  dans 
l’Annuaire  Normand,  quelques  pages  excel¬ 
lentes  destinées  à  rappeler  sa  mémoire  et 
ceux  de  ses  travaux  se  rapprochant  plus  spé¬ 
cialement  du  domaine  de  l’Association. 

II  avait  succédé  au  Dr  Lepée  comme  con¬ 
servateur  départemental  du  vaccin. 

Outre  qu’il  était  le  médecin  assermenté  des 
Administrations  de  l’État,  Denis-Dumont  était, 
depuis  maintes  années,  chirurgien  des  sapeurs- 
pompiers  de  la  ville  de  Caen ,  et  tous  ceux 
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qui  s’adressèrent  à  lui  savent  quel  vif  et  puis¬ 
sant  intérêt  il  portait  à  la  Compagnie  et  quel 
affectueux  accueil  il  réservait  à  ses  membres. 

Mais,  à  côté  du  chirurgien  distingué,  du 
professeur  instruit,  de  l’homme  public,  il  y 
avait  en  Denis-Dumont  un  autre  homme,  un 
autre  lui-même,  dont  ceux-là  seuls  qui  Font 
connu  dans  l’intimité  peuvent  se  faire  une 
idée. 

C’est  ainsi  qu’il  se  retrouvait  et  se  mani¬ 
festait,  le  soir,  quand,  après  une  journée 
des  mieux  remplies,  il  pouvait  prendre  place 
au  milieu  .des  siens  ou  de  quelques  amis 
réunis  à  sa  table,  toutes  les  fois  que  ses  lon¬ 
gues  courses  professionnelles  lui  permettaient 
de  le  faire.  C’est  ainsi  que  nous  l’avons 
connu  et  vraiment  apprécié  ;  c’est  là  qu’il 
se  laissait  le  mieux  pénétrer  dans  ses  goûts, 
dans  ses  affections,  dans  les  traits  principaux 
de  son  caractère.  Très  répandu  dans  le 
monde  par  sa  situation,  très  recherché  par 
les  relations  nombreuses  de  société  et 
d’amitié  qu’il  y  entretenait,  malgré  le  succès 
que  lui  réservaient  le  charme  et  l’agrément 
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de  sa  conversation,  quelque  fût  le  plaisir 
qu’il  dût  rencontrer  dans  ces  réunions  ,  il  est 
vrai  de  dire  qu’il  ne  s’y  rendait  pas  par  un 
goût  nettement  prononcé  ,  mais  le  plus  sou¬ 
vent  pour  être  agréable  aux  autres,  parfois 
même  pour  satisfaire  à  des  exigences  mon¬ 
daines  ou  à  des  nécessités  sociales  difficiles 
à  éluder;  surtout  quand  un  sentiment  amical 
ou  affectueux  ne  l’y  conduisait  pas,  il  ne  se 
trouvait  point  à  l’aise,  mais  plutôt  contraint 
et  vite  fatigué.  Ses  préférences  étaient  pour 
une  vie  plus  simple,  pour  le  cercle  restreint 
des  siens  et  de  ses  intimes,  et  dans  ce  mi¬ 
lieu,  il  se  dilatait  avec  bonheur. 

Indulgent  et  généreux  pour  les  opinions 
d’autrui,  quelque  peu  sceptique  comme  les 
hommes  qui  ont  bea  ucoup  vu ,  bea  u  coup  observé 
et  disséqué  les  faiblesses  humaines ,  il  fuyait 
avec  soin  les  discussions  ardentes  et  pas¬ 
sionnées.  Mais  il  s’intéressait  à  tout  et  à  tous  ; 
écoutant  le  plus  souvent,  comme  il  savait  et 
aimait  le  faire  généralement ,  il  semblait 
plongé  dans  une  rêverie  distraite,  et  suivait, 
en  réalité,  de  son  œil  vif,  si  fin  et  si  profond 
tout  à  la  fois,  la  conversation  à  laquelle,  au 
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moment  voulu,  il  donnait  son  appoint  soit  par 
un  sourire,  par  un  mot  heureux  et  précis,  soit 
en  y  prenant  une  part  plus  large,  avec  un 
entrain  et  une  verve  communicative  qui  fai¬ 
saient  de  lui  un  causeur  exquis,  délicat  et  sé¬ 
duisant. 

Alors  sa  conversation  devenait  animée , 
spirituelle,  originale,  abondante  en  traits  et 
en  saillies,  en  images  naturelles  et  ingénieuses, 
expressives  et  pittoresques ,  souvent  em¬ 
pruntées  à  la  langue  de  son  pays  natal. 

C’était  là  surtout  que  se  laissaient  pénétrer 
en  Denis-Dumont  les  sérieuses  qualités  de 
l’homme  et  de  l’ami.  1 

La  bonté  était  chez  lui  naturelle,  réelle,  pro¬ 
fonde,  et  s'exerçait  surtout  envers  les  pauvres 
et  les  déshérités  ;  ceux-là  seuls  pouvaient  la 
méconnaître  qui  le  jugaient  sur  les  apparences 
d'un  extérieur  parfois  coupant  et  sévère. 

Denis-Dumont  n’était  pas  prodigue  de  son 
amitié  et  pensait  avec  Alceste  : 

Qu’avant  de  se  lier,  il  faut  se  bien  connaître. 

Mais  lorsqu’il  vous  admettait  dans  son  inti- 
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mité,  quelle  excellente  nature  et  quel  grand 
cœur  se  découvraient  !  Tous  ceux  qui  l’ont 
connu  et  ont  pu  l’apprécier  attestent,  avec  sa 
bonté,  la  loyauté  de  son  caractère,  la  sûreté 
et  l’agrément  de  son  commerce.  Tous  diront 
qu’il  avait  même,  avec  ceux  qu’il  aimait, 
des  délicatesses  d’affection  que  les  indif¬ 
férents  ne  pouvaient  prévoir  et  qui  touchaient 
vivement  ceux  qui  en  étaient  l’objet. 

C’est  surtout  lorsque  la  conversation  roulait 
(et  il  l’y  amenait  volontiers)  sur  la  Normandie, 
sur  la  Manche,  qu’il  devenait  véritablement 
éloquent  et  entraînant.  Dans  l’analyse  de  cette 
physionomie,  il  faut  noter  ce  détail  typique, 
ce  trait  dominant  dont  l’influence  s’exerça 
souvent  et  puissamment  sur  son  esprit  et 
dans  ses  décisions.  Denis-Dumont  conserva 
toujours  pour  son  pays  natal  une  prédilec¬ 
tion  des  plus  vives  ,  on  pourrait  ajouter  des 
plus  tendres.  11  en  parlait  souvent  avec  un 
plaisir  délicieux  et  une  effusion  communi¬ 
cative  ;  il  en  aimait  passionnément  la  mer, 

* 

le  rivage,  les  dunes,  l’air,  la  brise,  les  tem¬ 
pêtes  et ,  par  une  extension  bien  naturelle 
de  ce  sentiment,  rien  ne  lui  était  étranger 
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de  ce  qui  concernait  le  département  de  la 
Manche  et  la  Basse-Normandie.  Il  l’étudiait 
toujours  davantage  dans  son  passé  ;  il  s’in¬ 
téressait  avec  vivacité  à  tout  ce  qui  le  tou¬ 
chait  dans  le  présent.  Il  en  connaissait  minu¬ 
tieusement  l’histoire  locale;  il  en  pénétrait 
merveilleusement  l’esprit,  l’idiome  si  original 
et  si  intéressant  ;  il  en  possédait  à  fond  les 
tours  de  langage  ét  leurs  origines;  il  en  savait 
à  point  tous  les  usages. 

Il  est  fier  de  son  pays,  fier  de  toutes  ses 
gloires  et  il  ne  manque  jamais  une  occasion 
de  les  rappeler  et  d’en  évoquer  le  souvenir. 

L’air  natal  le  régénérait  et  nul  mieux  que  lui, 
dans  une  semblable  existence,  n’eût  su  profiter 
des  moindres  circonstances  pour  aller  passer 
quelques  heures  près  des  siens.  Dispose-t-il 
d’un  congé?  il  court  à  Surtainville.  Est-il 
souffrant?  a-t-il  besoin  de  quelque  repos? 
Vite  il  arrive  au  village,  certain  d’y  retrouver 
la  guérison  et  la  santé  qu’il  y  venait  d’ailleurs 
chercher  avec  une  admirable  conviction  et 

t 

une  foi  inébranlable.  Quand  il  ne  peut  s’y 
rendre,  il  en  exprime,  dans  ses  notes  de 
chaque  soir .  ses  regrets  en  une  forme  triste 
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et  attendrie  qui  pourrait  étonner  de  la 
part  de  cet  homme.  Dans  ces  excursions 
toujours  trop  courtes,  il  retrouva  longtemps 
son  père,  sa  mère,  tous  ceux  qu’il  aimait,  la 
famille  entière,  sans  qu’aucun  de  ses  membres 
chéris  manquât  à  son  affection.  Puis,  un 
jour,  la  mort  commença  son  œuvre  !  Et  ces 
sentiments  de  vive  tendresse,  ce  culte  tou¬ 
chant,  l’exquise  ferveur  de  sa  piété  filiale 
laissent  aisément  deviner  combien  lui  furent 
profondément  douloureuses  la  mort  de  sa 
mère,  survenue  en  1875,  puis  celle  de  son 
père  en  1881. 

Le  soir,  par  la  pensée,  il  revit  en  son  jour¬ 
nal  les  plus  petits  et  les  plus  lointains  souve¬ 
nirs  de  Surtainville  qui  sont  restés  dans  sa 
mémoire  avec  une  sûreté  merveilleuse  et  une 
surprenante  précision,  et  chaque  page  évoque 
ainsi  une  même  note  émue  et  vibrante. 

Son  dernier  ouvrage  sur  le  cidre,  il  le 
dédie  en  des  termes  d’une  touchante  et  su¬ 
prême  délicatesse  à  la  mémoire  de  son  père 
et  de  sa  mère.  Peu  de  temps  avant  de  mourir, 
il  lit  et  analyse  le  journal  du  sire  de  Gouber- 
ville,  vieux  seigneur  du  département  de  la 
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Manche,  employé  dans  l’administration  des 
forêts,  dont  il  veut  extraire  une  étude  sur 
l’État  de  la  chasse  à  cette  époque  et  sur  la 
Médecine  en  général  et  l’uroscopie  en  parti¬ 
culier  au  XVIe  siècle,  étude  qu’il  destinait 
à  la  Société  des  Antiquaires.  Je  m’oublie 
peut-être  longuement  en  ces  simples  détails  ; 
ils  ont  paru  nécessaires  pour  ajouter  un  der¬ 
nier  trait  et  comme  un  doux  rayon  à  cette 
mâle  et  forte  physionomie. 

Malgré  cette  vie  rapide  et  surmenée,  à  voir 
cet  homme  d’apparence  robuste  et  puissante, 
cette  intelligence  vive,  alerte  et  toujours  en 
éveil,  cette  infatigable  activité  de  corps  et 
d’esprit,  on  eût  dit  que  le  temps  et  les  années 
passaient  sans  l’effleurer  et  qu’il  arrivait,  pour 
en  jouir  longtemps  encore,  à  l’apogée  de  sa 
carrière. 

Sur  le  conseil  de  ses  amis,  il  allait  poser 
sa  candidature  de  membre  correspondant 
national  de  l’Académie  de  Médecine  et  pré¬ 
parait,  à  cet  effet,  un  travail  pour  lequel  il 
avait,  dès  longtemps,  réuni  de  nombreux  do¬ 
cuments  sur  un  point  particulier  de  l’histoire 
de  la  syphilis. 
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A  une  époque  antérieure,  seules  des  raisons 
extra-médicales  avaient  empéché  sa  nomina¬ 
tion  comme  directeur  de  l’École  de  Médecine 
de  Caen  que  tant  de  titres  semblaient  appeler 
et  justifier. 

Denis-Dumont  avait  été  nommé  officier  de 
l'instruction  publique  en  1881,  et  il  ne  se  fût 
pas  écoulé  longtemps  avant  que  la  croix 
d’officier  de  la  Légion  d’honneur  vînt  couron¬ 
ner  cette  vie  si  laborieuse. 

Récemment,  le  Ministre  de  l’instruction 
publique  l’avait  choisi  comme  chirurgien 
consultant  du  Lycée  de  Caen  ;  plus  tard,  à  la 
mort  si  douloureusement  prématurée  du 
regretté  professeur  Wiart,  la  confiance  de 
l’administration  et  celle  de  la  direction  du 
Bon-Sauveur  l’avaient  appelé  à  sa  succession 
comme  médecin  aliéniste  du  service  des 
hommes. 

Membre  du  Comité  départemental  de  pro¬ 
tection  des  enfants  du  premier  âge,  institué 
en  vertu  de  la  loi  Roussel,  il  présentait  à  ce 
Comité,  à  l’une  de  ses  dernières  réunions,  un 
remarquable  rapport  sur  l’allaitement  artificiel 
et  les  règles  à  suivre  dans  l’emploi  du  biberon. 


120 


LE  DOCTEUR  DENIS-DUMONT. 


Ce  rapport,  à  la  lois  complet,  simple  et  très 
précis,  constituerait  un  excellent  manuel  pra¬ 
tique  à  l’usage  des  nourrices  et  servit,  du 
reste,  de  base  pour  les  instructions  qui  lurent 
rédigées  par  le  Conseil. 

Il  était  naturel  qu’un  homme  qui  avait  tant 
lait  pour  la  culture  du  pommier  et  la  renom¬ 
mée  du  cidre  lût  un  des  membres  les  plus 
actils  d’une  société  protectrice  de  ces  intérêts: 
l’Association  Pomologique  de  l’Ouest.  Cette 
société,  lors  de  son  congrès  de  Rennes,  décer¬ 
nait  la  médaille  d’or  des  agriculteurs  de  France 
au  livre  de  Denis-Dumont  sur  les  propriétés 
médicales  et  hygiéniques  du  cidre.  Au  Congrès 
de  Rouen  ,  en  collaboration  avec  son  îrère , 
M.  Aristide  Denis-Dumont,  agriculteur  à  Sur- 
tainville,  il  présentait  au  concours  pour  le 
prix  Caubert,  un  mémoire,  digne  de  l’impres¬ 
sion,  sur  le  cidre  et  les  pommiers,  et  obtenait 
la  médaille  d’or  avec  les  éloges,  non  moins 
précieux  pour  lui,  des  hommes  les  plus  haute¬ 
ment  compétents.  En  1885,  au  Congrès  du 
Mans,  il  était  chargé  de  l’une  des  conîérences 
organisées  pendant  la  durée  du  Congrès  et, 
sous  une  îorme  aussi  attrayante  que  littéraire, 
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présentait  les  considérations  les  pins  intéres¬ 
santes  sur  la  réhabilitation  du  cidre  et  les 
progrès  qui  lui  restent  encore  à  faire  pour  de¬ 
venir  la  boisson  incontestée  de  toute  la  région 
nord-ouest.  A  ses  applaudissements  chaleu¬ 
reux,  l’assemblée  joignit  un  vote  unanime 
appelant  l’orateur  à  la  Vice-Présidence  de 
l’Association. 

Nous  en  oublions  sans  doute ,  mais  c’est 
plus  qu’il  n’en  faut  pour  apprécier  combien 
actif  et  vaillant  était  demeuré  ce  grand  labo¬ 
rieux,  jamais  fatigué,  jamais  arrêté. 

Et  pourtant,  de  cet  homme  si  vivant,  il  ne 
faut  plus  parler  que  pour  raconter  sa  mort. 
Déjà  l’heure  suprême  est  venue  ;  il  faut  nous 
séparer  de  lui.  Ce  sera  le  funèbre  et  haut 
couronnement  de  cette  brillante  carrière. 

Ne  semble-t-il  pas  jusqu’ici  qu’une  étoile 
ait  plané  sur  cette  existence  pour  la  diri¬ 
ger? 

Le  voilà  donc  en  pleine  prospérité ,  au 
sommet  des  honneurs  qu’il  a  pu  rêver, 
jeune  encore  et  dans  toute  l’activité  de  sa  vie, 
dans  toute  la  possession  et  la  maturité  de  son 
talent,  dans  la  plénitude  de  sa  vigueur . 
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La  mort  vient  à  lui  au  milieu  des  plus  légi¬ 
times  espérances. 

De  ce  point  culminant  où  il  s’est  élevé  par 
sa  valeur,  par  la  constance  de  sa  volonté  et 
de  ses  efforts,  il  ne  doit  pas  redescendre  le 
versant  de  la  vie. 

La  montée,  pourtant,  ne  fut  pas  toujours  fa¬ 
cile  ni  douce  et,  certes,  il  fallut  laisser,  aux 
épines  de  la  route,  bien  des  illusions  et  bien 
des  joies. 

En  ce  contraste  écrasant  d’une  vitalité 
qui  s’affirme  si  puissante  et  d’un  écroulement 
si  subit,  n’est-ce  pas  bien  le  cas  de  voir 
avec  Montesquieu  le  spectacle  des  misères 
humaines  ? 

Denis-Dumont  meurt  jeune.  Il  était  plein  de 
force  ;  on  le  croyait  du  moins.  Cependant,  à 
vrai  dire,  et  malgré  les  apparences  extérieures 
de  sa  grande  activité ,  ce  n’est  pas  que , 
depuis  longtemps  déjà,  le  mal  ne  l’eût  touché. 
Ses  intimes  et  ceux  qui  l’approchaient  plus 
particulièrement  connaissaient  la  fréquence  de 
troubles  gastriques  anciens,  mais  qui  ne  préoc¬ 
cupaient  pas  autrement,  parce  que,  au  milieu 
de  son  existence  surmenée,  il  avait  à  peine  le 
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temps  de  les  signaler  et,  aussi,  parce  qu’on  en 
trouvait  la  cause  d’ailleurs  vraie  et  l’expli¬ 
cation  apparente,  toute  naturelle  et  suffisante, 
semblait-il,  dans  les  exigences  et  les  fatigues 
professionnelles  qui  ne  laissaient  aucune  régu¬ 
larité  dans  ses  repas  ni  dans  l’ensemble  de 
son  régime.  Ce  serait  ici  le  cas  de  raconter 
le  détail  et  l’emploi  de  l’une  de  ses  journées 
et  en  rappeler  une,  ce  serait  les  raconter 
toutes,  car  toutes  se  ressemblaient,  amenant 
toujours  de  nouvelles  obligations  et  d’inces¬ 
sants  travaux.  Ce  récit  serait  invraisemblable 
et  ce  fut  pourtant  ainsi  que  passa  sa  vie  pen¬ 
dant  trente  années  et  plus  il  avançait  en  âge, 
plus  le  repos  lui  devenait  inconnu,  aux  jours 
où  pourtant  il  lui  eût  été  si  nécessaire,  si  pré¬ 
cieux,  et  qui  sait?  si  efficace. 

Denis-Dumont  est  mort  sur  la  brèche,  en 
pleine  lumière,  victime  des  fatigues  quoti¬ 
diennes  de  la  lutte  professionnelle. 

Quand  il  souffrait  un  peu  plus  que  de  cou  ¬ 
tume,  il  se  soignait  simplement,  silencieu¬ 
sement  et  marchait  toujours.  Avec  le  temps, 
les  malaises,  devenant  plus  fréquents,  plus 
aigus  et  prolongés,  le  forçaient  parfois  à 
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quelques  heures  de  repos  bien  vite  écoulées, 
et  qui  permettaient  à  sa  riche  organisation  de 
dominer  le  mai...  sans  l’arrêter.  C’était  alors 
qu’avec  une  loi  ardente,  il  allait  se  retremper 
à  l’air  natal,  redemander  au  souffle  vivifiant 
de  la  mer  la  forte  vigueur  de  sa  race,  Mais,  ce 
n’était  que  pour  reprendre  bientôt,  et  plus  que 
jamais,  ses  courses  et  ses  travaux,  avec  une 
ardeur  fébrile  et  presque  hâtive,  surtout  en 
ses  dernières  années,  comme  par  un  sombre 
et  funeste  pressentiment. 

Et  peut-être,  en  effet,  ne  demeura-t-il  pas 
absolument  étranger  à  ces  tristes  pensers? 
L’idée  de  la  mort  lui  était  devenue  habituelle.  On 
en  trouve  la  preuve  écrite  dans  le  récit  de  ses 
impressions  journalières, et  probablement  aussi 
on  en  doit  voir  la  trace  dans  la  maturité  et  la 
réflexion  avec  laquelle  toutes  choses  avaient 
été  exactement  déterminées  dans  sa  pensée 
pour  l’heure  suprême  de  la  séparation.  C’est 
ainsi  qu’au  soir  du  1er  janvier  1886,  il  note 
cette  réflexion  :  «  Triste  de  voir  encore  une 
année  tombée  dans  le  gouffre  du  passé  ;  ef¬ 
frayant  d’en  commencer  une  avec  l’ignorance 
absolue  de  ce  qu’elle  nous  apportera  :  Tris- 
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tesse  et  malheurs  !...  Joie  et  bonheur  !...  Avec 
les  données  ordinaires  de  la  vie,  plus  à 
craindre  qu’à  espérer.  »  Et  un  peu  plus  loin  : 

«  Dîné  ce  soir  ici  avec . Dans  un  an,  il 

est  plus  que  probable  qu’au  moins  l’un  des 
sept  convives  aura  disparu.  » 

Les  choses  continuèrent  ainsi  jusqu’à  la  fin 
—  car  il  est  mort  debout  — .  La  fin  vint  en 
mai  1886.  Jusque-là,  il  avait  travaillé  sans 
relâche.  Toutefois ,  dans  les  dernières  se¬ 
maines,  l’amaigrissement  avait  fait  de  notables 
progrès  en  même  temps  que  la  déperdition  de 
forces  se  faisait  rapidement  sentir.  Il  dut 
s’arrêter.  Lui-même  eut  aussitôt  conscience 
de  la  gravité  définitive  de  sa  situation  et  il 
l’envisagea  avec  une  sérénité  résignée  et  une 
puissance  de  volonté  surprenante.  Peut-être, 
a-t-il  dit  quelque  part,  le  spectacle  si  souvent 
répété  de  la  mort  nous  fortifie  contre  cette 
horreur  instinctive  que  l’homme  éprouve  en 
face  de  l’inconnu. 

Sur  cette  pente  rapide  où  il  allait  se  sentir 
irrésistiblement  entraîné  vers  l’abîme  ,  il  sut 
ne  pas  se  laisser  surprendre. 

Pressentant  toute  la  vérité,  malgré  ses  der- 
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nières  et  inévitables  illusions  de  malade,  cédant 
aux  sollicitations  affectueuses  des  siens  juste¬ 
ment  inquiets,  le  2  mai,  il  se  rend  à  Paris  et 
consulte  un  praticien  distingué,  médecin  des 
hôpitaux,  qui  comprend  bien  vite  la  pressante 
aggravation  de  son  état.  Au  retour,  le  3  mai, 
Denis-Dumont ,  littéralement  épuisé ,  afin 
d’éviter  la  peine  qu’eût  certainement  causée 
son  absence,  fait  appel  à  toute  sa  courageuse 
volonté  et  à  son  affectueux  dévouement 
pour  assister  l’un  de  ses  anciens  internes  et 
poser,  comme  témoin  de  son  mariage,  le 
dernier  acte  officiel  de  sa  vie  civique. 
Avec  sa  clairvoyance  habituelle,  il  avait  lu 
dans  leur  regard  ce  que  ses  amis  avaient  en 
vain  essayé  de  lui  dissimuler.  Et  c’est  là 
qu’éclate  la  rare  intrépidité  et  la  force  de 
cette  étonnante  organisation  intellectuelle  qui, 
de  ce  jour  à  la  fin  sitôt  arrivée,  va  regarder 
la  mort  bien  en  face,  jusqu’à  paraître  parfois 
la  dominer,  se  préparer  contre  elle,  afin  de  ne 
rien  laisser  à  l’imprévu,  tandis  qu’en  même 
temps,  il  la  sent  achever  en  lui  l’œuvre  de 
destruction  suprême. 

Il  passe  encore  quelques  jours  à  Caen,  le 
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temps  nécessaire  à  la  mise  en  ordre  de  ses 
papiers  et  à  la  prescription  bien  réfléchie  de 
ses  dernières  dispositions.  Il  monte  encore  le 
matin  à  l’Hôtel-Dieu,  qu’il  aimait  tant,  qu’il 
veut  revoir  et  dont  il  se  sépare  avec  tant  de 
regrets  et  un  si  cuisant  chagrin.  Il  voit  aussi 
quelques  amis,  ses  intimes,  leur  serre  la  main, 
leur  dit  adieu,  non  sans  une  amère  tristesse, 
mais  aussi  avec  une  fermeté  qui  ne  se  dément 
pas.  Et  qui  peut  dire  avec  quels  terribles 
déchirements,  impérieusement  refoulés  par  sa 
volonté  toujours  puissante  et  jamais  abattue, 
se  font  ces  funèbres  préparatifs?  Peut-être, 
aux  heures  de  solitude  ,  se  retrempe-t-il 
en  laissant  un  libre  cours  à  sa  douleur  ? 
Mais  rien  au  dehors  ne  trouble  la  froide  et 
méthodique  précision  qu’il  s’est  imposée. 
Il  quitte  Caen,  comme  à  l’improviste,  et  quel 
départ  pour  lui  et  pour  ceux  qui  l’accom¬ 
pagnent  î  Peut-être,  au  fond  du  cœur,  dans 
sa  foi  profonde,  inébranlable,  presque  admi¬ 
rable,  conserva-t-il  encore  quelques  jours  la 
dernière  espérance  de  voir  l’air  vif  de  la 
mer,  du  pays  natal,  opérer  ce  dernier  mi¬ 
racle  ?  Mais,  en  tout  cas,  par  un  trait  de 
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caractère  bien  typique,  il  voulut  cacher  à 
tous  sa  douleur,  éviter  à  tous  les  ennuis  de 
son  agonie,  tomber  tout  entier  et  devant  la 
maladie,  fatale  et  inexorable,  ne  faire  per¬ 
sonne  témoin  de  ses  tristesses  et  de  ses  an¬ 
goisses.  Sous  le  sentiment  de  sa  fin  prochaine, 
il  tentait  là  comme  un  extrême  effort  et  affir¬ 
mait  une  volonté  bien  arrêtée  en  rentrant  dans 
la  maison  paternelle,  près  des  siens,  à  qui  il 
donnait  cette  dernière  et  lugubre  marque  de 
confiance  et  d’affection,  pour  attendre,  comme 
on  l’a  dit,  l’instant  suprême,  couché  sur  le  lit 
où  était  mort  son  père,  —  dont  le  souvenir 
ne  l’avait  jamais  abandonné. 

L’illusion,  s’il  l’avait  conservée,  ne  fut  pas 
de  longue  durée.  Les  progrès  rapides  du  mal 
écrasent  cet  homme  si  vivant  par  l’intelli¬ 
gence,  l’esprit  et  le  cœur.  Mais,  au  milieu  de 
la  douleur,  il  reste  toujours  le  même,  carme, 
stoïque,  maître  de  lui,  alors  qu’il  est  déjà  le 
vaincu  de  la  mort. 

Impassible  devant  l’abîme  entr’ouvert,il  suit 
avec  une  effrayante  perspicacité  et  une  par¬ 
faite  netteté  chaque  pas  accompli  par  la  mala¬ 
die;  il  en  calcule  la  marche  avec  une  étonnante 
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sûreté;  il  en  scande  en  lui-même  les  étapes;  il 
note  la  déchéance  qu’il  sent  de  plus  en  plus  pro¬ 
fonde  , gardant  en  lu  i  et  pour  lui ,  avec  u  ne  étrange 
force  de  caractère,  toutes  ses  douleurs,  afin 
de  n’en  affliger  aucun  des  siens.  Il  fait  trêve 
pour  donner  un  conseil  à  quelques  malades 
venus,  comme  autrefois,  chercher  près  de  lui 
parole  amie,  soulagement  et  guérison.  Le 
dernier  qu’il  voit  est  un  pauvre,  et  il  recom¬ 
mande  à  sa  sœur  de  donner  toujours,  sans 
se  lasser  jamais. 

Puis,  il  veut,  une  fois  encore,  contempler 
ce  coin  de  terre  qui  l’a  vu  naître,  le  site  aimé, 
le  paysage  de  son  enfance.  Sa  dernière  sortie, 
ses  derniers  pas  sont  pour  gravir,  appuyé  au 
bras  des  siens,  le  coteau  voisin  d’où  il  domine 
et  suit  lentement  des  yeux  la  mer,  le  rivage 
et  tout  ce  qui  l’entoure,  les  vallons  tant  par¬ 
courus,  et  il  redit  à  sa  femme  et  à  sa  sœur 
qui  l’accompagnent  combien  toutes  ces  choses 
lui  sont  présentes  à  la  mémoire,  tant  était 
grand  le  plaisir  qu’il  y  avait  rencontré. 

Il  descend  le  sentier  pour  la  dernière  fois  et 
d’un  long  regard  embrasse  cet  horizon  qu’il 
sait  ne  plus  revoir. 
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Rentré  pour  ne  plus  sortir,  il  rédige  un  codi¬ 
cille  particulier,  réglant  tout  ce  qui  le  con¬ 
cerne  encore  sur  cette  terre,  avec  un  soin 
méticuleux  qui  s’étend  jusqu’aux  plus  simples 
détails  de  ses  funérailles,  et  avec  une  précision 
positive  et  rigoureuse  qui  ne  laisse  plus  qu’à 
obéir.  Puis,  à  l’heure  qu’il  a  choisie,  avec  son 
immuable  fermeté  et  le  même  sang-froid,  il 
appelle  à  son  chevet  l’un  de  ses  anciens  in¬ 
ternes,  demeuré  son  ami.  Il  veut  le  revoir, 
non  pour  l’intéresser  à  son  mal,  mais  parce 
que,  précisant,  d’un  pronostic  inflexible,  l’ar¬ 
rivée  exacte  de  la  mort,  il  a  voulu  lui  confier 
ses  dernières  volontés  médicales  ;  il  pense  à 
tout  et  à  tous  dans  un  souvenir  suprême  qui 
comprend  sa  vie  tout  entière.  Il  semblait  que 
la  mort  ne  parviendrait  pas  à  triompher  de 
cette  volonté  si  ferme  contre  le  mal,  de  cette 
âme  vraiment  maîtresse  de  ce  corps  épuisé. 

Quand  un  homme,  à  quelques  heures  de  sa 
fin,  reste  assez  sûr  de  lui-même  et  de  sa 
pensée  pour  parler  avec  cette  précision,  cette 
lucidité  d’esprit  et  cette  netteté  de  vues,  on 
peut  affirmer  qu’il  était  d’une  rare  intrépidité 
et  d’une  grande  force  de  caractère. 
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De  son  œil  perçant  qui  regardait  si  juste  et 
si  profondément,  il  a  vu  venir  à  lui  la  mort 
sans  peur,  sans  terreur,  avec  une  vaillance 
vraiment  stoïque,  avec  Tunique  regret  de  quit¬ 
ter  ceux  qu’il  aimait.  Voulant  mourir  seul, 
dans  le  silence  et  le  recueillement,  il  a  prouvé 
qu’il  avait  l’âme  assez  haute  et  assez  forte¬ 
ment  trempée  pour  suivre  cette  idée  jusqu’au 
bout.  Celui-là  n’est-il  pas  un  maître  homme 
qui  a  ainsi  vécu  et  qui  est  ainsi  mort  ? 

En  réglant  toutes  choses  pour  l’avenir, 
il  pense  surtout  à  sa  famille  pour  lui  éviter 
soigneusement  la  douleur  de  ces  sinistres  pré¬ 
paratifs.  En  retour  des  soins  pieux  dont  il 
était  l’objet,  il  ne  cesse  de  prodiguer  aux 
siens  les  marques  de  la  plus  tendre  affection. 
C’est  pour  eux  qu’il  ressent  surtout,  sous 
l’étreinte  de  la  mort,  les  angoisses  et  les  déchi¬ 
rements  de  la  séparation.  Et  il  se  les  impose 
sans  partage  pour  les  éviter  à  ceux  qui  furent, 
à  cette  heure,  l’objet  unique  de  ses  regrets, 
de  ses  amertumes  douloureuses ,  de  ses 
touchantes  sollicitudes  et  de  sa  dernière 
pensée. 

D’un  éclectisme  judicieux,  d’un  libéra- 
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lisme  délicat  et  éclairé  pour  tout  ce  qui 
est  opinion,  Denis-Dumont  était  religieux  au 
sens  philosophique  le  plus  élevé  de  ce  mot. 
Ces  convictions  de  toute  sa  vie  furent  celles 
de  sa  mort  et  il  y  demeura  fidèle,  montrant, 
a  dit  M.  de  Beaurepaire,  que  le  caractère 
était  à  la  hauteur  de  la  science  et  que  l’homme 
valait  le  praticien. 

Dans  le  dépérissement  graduel  et  successif 
où  viennent  s’anéantir  tour  à  tour  les  diverses 
fonctions  de  la  vie,  la  dernière  à  s’éteindre 
chez  lui  fut  l’intelligence.  Le  30  mai  1886,  à 
peine  âgé  de  56  ans,  il  se  sentit  mourir,  avec 
le  même  calme  et  la  même  fermeté  qui  ne 
l’avaient  jamais  abandonné. 

La  nouvelle  de  sa  mort  éclata  comme  un 
coup  de  foudre  :  on  ne  pouvait  croire  que  ce 
laborieux  et  ce  fort  fût  si  vite  touché  et  sitôt 
renversé. 

Tout  fut  fait  ainsi  qu’il  l’avait  désiré  et 
indiqué.  Rien  de  plus  tristement  lugubre 
que  ce  long  cortège  funèbre  défilant  lente¬ 
ment  par  les  chemins  de  ce  village.  Pas  de 
contraste  plus  frappant  ni  mieux  fait  pour 
émouvoir  que  celui  de  cet  homme,  de  cette 
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mort,  et  de  ce  paysage  désert,  sombre,  morne 
et  désolé  ?  Tous  ses  compatriotes,  dont  il  pos¬ 
sédait  l’afïectueuse  estime  et  la  confiance, 
étaient  là. 

Malgré  l’éloignement,  M.  le  Recteur  avait 
tenu,  par  sa  présence,  à  associer  l’Université 
à  ce  deuil  douloureux. 

Mais  surtout,  en  dépit  des  difficultés,  nom¬ 
breux  et  émus  vinrent  les  amis  dévoués 
pour  le  conduire  à  son  dernier  repos,  tant 
était  vive  la  sympathie  qu’inspirait  l’homme 
et  l’ami. 

Renonçant  à  tous  les  honneurs  qui  lui 
étaient  dus,  il  avait,  par  une  volonté  expresse, 
arrêté  la  parole  élogieuse  de  ses  collègues. 
Il  avait  voulu  la  simplicité,  le  recueillement... 
et  les  larmes  qui  lui  lurent  données  autant 
qu’il  les  avait  méritées.  M.  le  Dr  Fayel  s’in¬ 
clina  devant  cette  volonté,  et  c’est  seulement 
plus  tard  que  fut  lue  devant  l’Association  des 
Médecins  du  Calvados  le  discours  destiné  à 
être  prononcé  au  nom  de  l’École  et  de  l’Asso¬ 
ciation,  dont  les  termes  même  se  retrouvent 
au  cours  de  ces  pages  et  où  se  résume  la 
pensée  de  l’orateur  quand  il  écrit  :  «  Je  le  dis 
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sans  crainte  d’être  démenti  :  La  mort  de 
Denis-Dumont  laisse  dans  notre  région  un 
vide  difficile  à  combler  »  (1). 

Et  maintenant  Denis-Dumont  repose  dans  le 
petit  cimetière  de  village  ;  la  terre  natale 
recouvre  sa  tombe  ;  les  siens  viennent  y  pleu¬ 
rer  et  y  prier  ;  les  villageois  prononcent  son 
nom  et  rappellent  ses  bienfaits.  Ce  dut  être 
tout  son  désir. 

] 

Il  nous  reste  ce  nom  qui  maintenant  do- 
mine  hautement  l’envie  et  la  calomnie.  Il 
nous  reste  sa  mémoire  pieusement  aimée  et 
conservée  avec  cette  affection  profonde  et 
dévouée  qu’il  savait  si  bien  inspirer  autour 
de  lui.  Il  nous  reste  le  souvenir  de  cette 
vaillante  figure,  si  vivante,  d’un  contour  si 
précis  et  si  net  ;  il  nous  reste  le  souvenir 
de  sa  vie  utile  et  brillante,  dépensée  au 
service  de  l’humanité  et  dans  l’accomplis¬ 
sement  des  plus  hauts  et  des  plus  difficiles 
devoirs  professionnels. 

(1)  Association  de  Prévoyance  et  de  Secours  mutuels 
des  Médecins  du  Calvados.  Assemblée  générale  du 
3  mars  1887. 
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Tel  fut  le  docteur  Denis-Dumont,  homme 
excellent  par  le  cœur,  puissant  par  l’intelli¬ 
gence  et  la  volonté,  le  talent  et  les  œuvres, 
qui  sut,  aux  mérites  d’une  existence  si  bien 
remplie,  joindre  le  haut  et  suprême  exemple 
d’une  telle  mort. 


Caen,  lmp.  II.  Dele^ques. 
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